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ARMES   ET  ARMURES  ARARES 

PAR 

M.   MAX  HERZ  BEY. 

De  tous  les  produits  île  l'industrie  orientale  du  moyen  àgc  la  série  des 
armes  et  des  armures  est  incontestablement  la  moins  bien  représentée  dans  les 
musées  et  les  collections  archéologiques  connues.  Alors  que  d'henreuses 
circonstances  ont  pre'servé  à  travers  les  siècles  un  nombre  considérable 
d'écbantillons  de  cbaque  brandie  des  arts  pratiqués  à  cette  époque,  même 
les  plus  fragiles,  tels  que  la  céramique  et  la  verrerie,  il  semble  que  la  malice 
du  sort  s'est  ingéniée  à  faire  disparaître  les  armes  qui,  forgées  de  métal  dur, 
auraient  dû  ])ien  autrement  résister  à  l'assaut  du  temps.  Serait-ce  que  les 
Arabes  ne  faisaient  pas  grand  cas  des  armes  de  leurs  ancêtres,  ou  que  colles-ci 
furent  enlevées  sur  les  cbamps  de  bataille,  ])utin  nalurellomenl  convoité  par 
le  vainqueur?  Et  encore,  celte  dernière  bypolbèse  ne  sullirail-elle  pas  à 
justilier  une  disparition  aussi  complète. 

Qu'on  se  rappelle  l'exposition  des  arts  musulmans,  organisée  et  justement 
admirée  à  Paris  en  igoS.  et  qui  n'a  pas  encore  eu  son  égale.  Parmi  les 
précieux  objets  empruntés  à  toutes  les  brandies  de  1  industrie  orientale,  il  n'y 
avait,  en  fait  d'armes,  que  ({iiatorze  casques,  classés  comme  étant  des  xiV'  et 
w'^  siècles,  et  (jiielques  poignards  du  xvi''  et  du  wii''  siècle  ('-'. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  nous  préoccupons  pas  ici  des  |)ro(luits 
dindustrie  laliii([ués  à  la  suite  de  la  conquête  des  Osmanlis  —  (|iii  d  ailleurs 
se  place  au  commencement  de  l'époque  moderne  —  mais  bien  d'ouvrages  d'art 
créés  dans  les  jiays  orienlaux.  aux  temps  prospères  où  riiidé[»cndance  donna 
naissance  à  la  plus  admirable  édosion  dart  purement  arabe  (jue  nous  con- 
naissions (xiv''  et  w"  siècles),  et  avant  que  la  conquête  vînt  tracer  une  ligne  de 

'''  Ce   travail  a  é^é  lu  à  l'iuslilut  «•gyplion  ''    fi.  Migeon,  Max  van  Berciiem  el  11i.u(t, 

dans  la  siiauco  ilii  'i  mai  1908.  La  forme  eu  a         (Mtiiloffiie  ilcsciiiUifde  l'E.rposiliondcs  arts  imisul- 
ëlé  Icjjèremenl  raoJiGée  pour  rimpression.  mans,  Paris,  igoS. 
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démarcation  dans  leurs  nianiloslations  aiiisliqiics  aussi  bien  que  dans  leur  vie 
politique. 

Aussi  ma  surprise  et  ma  joie  lurent-elles  jjraiides,  lorsque,  au  cours  de 
mes  voya<res  en  Europe,  en  1906  et  en  1  907.  j'eus  la  chance  de  découvrir,  à 
Bruxelles  et  à  Florence,  une  série  intéressanle  d'armes  et  armures  arabes 
datées  des  xiv*-'  et  xV=  siècles.  A  l'exception  d'une  seule,  aucune  d'elles  n'avait  été 
ni  reconnue  ni  appréciée  à  sa  juste  valeur  jusqu'à  ce  moment. 

I 
MUSÉE   DE   LA   PORTE   DE    IIAL,    À   liRLIXELLES. 


CASQUE  AU  NOM  DU  SULTAN  MOHAMMED  ENNASSIIÎ. 

(l'I.  I-ll.) 

Le  cliarmant  édifice  connu  sous  le  nom  de  f  Porte  de  Hal-,  dont  la  construc- 
tion remonte  au  xiv"^^  siècle,  et  (pii  forme  l'une  des  sept  portes  fortiliées  de 
la  cr nouvelle  enceintei^  de  Bruxelles,  abrite  aujourd'hui  une  des  plus  im])or- 
tanles  collections  d'armes  de  l'Europe. 

Lorsque  je  visitai  ce  musée,  mon  attention  lut  attirée  par  un  cascpie  orné 
d'inscriptions  et  d'arabesques,  exposé  au  milieu  d'armes  de  toute  nature,  el  sur 
lequel  je  déchiflrai.  à  première  vue,  quelques  titres  du  protocole  d'un  sultan 
du  moyen  âge. 

Grâce  à  l'amabilité  de  mon  collègue  M.  Georges  Macoir,  il  inc  lut  permis  de 
l'examiner  de  près  et  de  l'étudier  '''. 

Ce  casque,  en  acier,  affecte  le  galbe  d'un  dôme  arabe.  11  est  de  forme 
presque  cylindrique  à  la  base;  sa  partie  supérieure  s'achève  en  cône;  elle  est 
divisée  en  douze  parties  par  des  arêtes  méridiennes  partant  de  la  pointe  pour 
aboutir  à  des  cartouches  polylobés  ciselés  d'arabesques  dorées.  Les  arêtes 
reprennent  sous  les  cartouches  pour  les  relier  en  lignes  de  lestons  brisés.  Les 

'''  Los  pholo;[rapliios  rcproduiles  aux  plan-  ce  casque  dans  mon  Histoire  des  arts  musulmans 
chos  I-II  oui  dtt' mises  gracieuseinciil  à  ma  dis-  pai-iiu  dans  V Histoire  des  Arts  (A  Miwcszetcl: 
posiliou  par  M.  G.  Macoir.  —  J'ai  ddjà  publié        tôrtcncle,  Budapesl ,  1907). 


cliamps  triangulaires  ainsi  l'ormcs  sont  décorés  d'étroits  bandeaux  en  lignes 
rompues  enire-croisées  et  remplis  de  rinceaux  délicats  en  or  damasquiné. 

La  partie  cylindrique  du  casque  est  occupée  par  un  large  lira:,  ou 
bandeau  circulaire  avec  insri'iptions.  dont  les  lettres  déliées,  bâtîtes  de 
presque  o  m.  o3  cent.,  ainsi  qiu'  les  ornements  qui  senlrelacent  avec  elles, 
sont  dorés  et  d'un  bon  relief. 

Dans  le  prolongement  de  cbacun  des  cartoucbes  dont  nous  avons  parlé 
plus  liant,  on  voit,  au-dessus  et  au-dessous  du  tiraz,  des  fleurons  triangulaires 
également  en  relief  et  dorés;  ceux-ci  se  retrouvent  aussi  au  sommet  du  casque, 
qui  se  termine  simplement  par  une  boule  minuscule. 

Des  deux  côtés  de  la  flèclie  nasale,  subsistent  des  restes  des  porte-aigrettes, 
cl  le  couvi'e-nuque.  en  mailles  rivées,  est  encore  fixé  au  bas  du  casque. 

Voici  le  texte  de  l'inscription  avec  sa  traduction  : 

ydii!  ^^1  >X:6Uil  JiUJ!  ^Wi^LJ!  JJdl  ^JU.^  biJ^_^ 

(j?  «Ss^'  (J^*^!;   '+^*^'  vob   (j%.t»*»Xfj  f•^L«i'!  ylLaX«»>  5_jAa*Xl 

Gloire  à  noire  seigneur,  le  sullan,  le  roi  en-Nàssir,  le  sage,  le  jusie,  le  comballanl  (pour 
la  foi),  l'aidé  (de  Dieu),  le  vainqueur,  le  viclorieux  sullan  de  Tlslain  et  des  Musulmans, 
le  [iiolecleur  du  monde  el  de  la  reiij;ion.  Mohammed,  fds  du  sullan  (el)  roi  el-Mansour, 
[;laive  du  inonde  et  de  la  religion,  Kalaoun.  (Jue  sa  gloire  soit  répandue'". 

La  flrclio  nasale  finissait  par  un  écusson  orné  du  frsceaii  de  Salomon^  et 
d'tinc  inscriplion.  On  y  lit  le  vceu  :  M\  U  U  "([ue  la  volonté  de  Dieu  soi! 
faite-  el  la  plirase  :  o^  L>  (jv^xi^il j->i-?j  w^  -s^)  «^i  cj^^r^'"'  "'*^  secours  vient 
de  Dieu  et  la  conipièle  est  proche;  annonce,  o  Moliamined.la  bonne  nouvelle 
aux  croyants-. 

Le  style  de  ces  lellres.  incrustées  d'or.  Iraliit  làge  très  récent  de  la  flèclic 
nasale,  qui  a  été  ajoutée  après  coup. 

'•'  Lf.  calaloguc  du   Mnsdc,   |)ar  Edgard  de  à  M.  Gailolli.  de  son  vivant  pmfi'ssiMir d'aralic  à 

Pri'lii;  de  la  Nicppe  (i((oa),  donne,  aux  pages  l'dniversilé  de  Bruxelles. 

.^ifl-.'iao,  le  cascpie  sous  la  série  XXI,  n°  87.  Il  <*'  k'oraii ,  lxi.    i3.  Le  mot  Mohammed  est 

coiilieiil  aussi  une  traduction  de  l'insoripliuii  duc  une  adjonction. 


Lorsque  le  deuxième  fils  du  grand  Kalaoun.  Mohammed  en-Nàssir.  dont  le 
nom  est  gravé  sur  le  casque,  monta  sur  le  trône  d'Egypte,  il  n'y  avait  pas 
encore  un  demi-siècle  que  la  dynastie  des  sultans  Mamloiiks  avait  inauguré 
son  singulier  système  de  succession,  mais  ce  court  laps  de  temps  avait  suffi 
pour  en  révéler  les  défauts.  Les  sultans  se  succédaient  sans  aucune  règle,  le 
sceptre  allant  toujours  aux  mains  du  plus  fort  et  du  plus  audacieux  à  braver 
le  droit  et  la  justice.  Mohammed  en-Nâssir  dut  aussi  souffrir  des  étranges 
vicissitudes  de  son  époque,  car,  ayant  légalement  succédé  à  son  frère  aîné, 
Klialîl,  il  ne  put  se  maintenir  sur  le  trône  liérilé  qu'après  l'avoir  cédé  à  deux 
reprises  à  ses  rivaux,  l'un,  ex-mamelouk  de  son  t'rèi'e,  l'autre,  un  Je  ses 
propres  esclaves.  L'an  iBog  lui  rendit  enfin  le  pouvoir,  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort,  en  i3/io.  Le  sort  lui  fut  très  favora])le  pendant  ses  trente 
et  une  années  consécutives  de  règne.  Son  père  et  son  prédécesseur,  ayant 
délogé  les  Chrétiens  de  leur  dernier  repaire  en  Syrie,  et  lui-même  ayant 
brisé,  dès  le  début,  la  force  des  Tartares,  dont  les  vexations  avaient  déjà 
trop  duré,  il  se  trouva  être  assuré  d'une  longue  paix  dont  le  pays  profita  lar- 
gement. 

Une  fois  de  plus,  dans  l'histoire,  ui"te  période  de  calme  et  de  sécurité  inté- 
rieure provoqua  un  puissant  développement  des  arts  et  des  industries.  Un 
mouvement  constructeur  vraiment  incomparable  fut  inauguré  par  le  sultan 
lui-même,  qui  suscita  la  plus  grande  émulation  parmi  les  seigneurs  les  plus 
en  vue  de  l'époque.  Les  édifices  dont  il  enrichit  la  ville,  pour  ne  pas  parler  du 
reste  de  l'Egypte,  furent  nombreux.  Sans  nous  arrêter  à  sa  mosquée, 
aujourd'hui  en  ruines,  remarquable  par  nombre  de  détails,  et  jadis  fameuse 
par  son  portail  enlevé  à  l'église  de  Saint-Jean-d'Acre,  nous  rappellerons  que 
c'est  grâce  à  lui  que  l'hôpital,  un  des  plus  beaux  monuments  du  xni''  siècle, 
londé  par  son  père,  fut  achevé  et  agrandi.  Nous  mentionnerons  encore 
son  palais  de  justice,  plusieurs  collèges  et  fontaines  publiques,  son  magni- 
fique palais  d'habitation,  un  observatoire,  etc.,  sans  oublier  les  ti-avaux  im- 
portants du  klialJg,  qu'il  fit  recreuser  à  grands  frais,  et  les  cin(|  pouls  dont 
il  l'a  doté. 

Mais  le  sort,  envieux  de  tant  de  pr()S[)érité,  le  frappa  au  coMir  en  lui 
enlevant  le  plus  cher  de  ses  neuf  fils.  Son  désespoir  fui  Ici.  ipTil  ne  larda 
pas  à  en  uioiirii'. 


II 

ffMUSEO   NAZIONALE-    DE   FLORENCE. 

Lors  (l'un  premier  voyage  que  je  fis  à  Florence,  en  iqoïî,  j'aA'ais  remarqué, 
en  parcourant  les  salles  du  Mtiseo  nazionale,  une  coite  d'armes  doni  rélolVe, 
de  couleur  rouge,  avait  attiré  mon  regard.  Une  quantité  innombrable  (h  pelils 
clous  l'ornait,  et,  autant  que  la  demi-obscurité  où  se  perdait  l'obji't  pernieUait 
de  le  distinguer,  ces  clous  semblaient  se  grouper  sur  une  des  mancbes  de 
façon  à  former  des  lettres  arabes.  Pressé  par  le  temps,  je  n'eus  pas  le  loisir  de 
me  livrer  à  un  examen  plus  complot. 

L'an  dernier,  profitant  dune  nouvelle  visite  au  merveilleux  ])alais  du 
Bargello,  qui  renferme  les  collections  du  Museo  nazionale.  je  priai 
M.  le  I)'"  Giovanni  foggi.  directeur  du  Musée,  de  m'autoriscr  à  étudier  ce  docu- 
ment intéressant.  Eu  véritable  érndit(|ui  ne  néglige  aucune  occasion  démettre 
en  lumière  les  oljjels  confiés  à  ses  soins,  M.  Poggi  déféra  à  ma  demande,  el. 
le  lendiMuain.  la  cotte,  détacliée  de  sa  panoplie,  élail  à  ma  disposition'''. 

I.   COTTE  D'ARMES  AU   NOM  DU   SULTAN  ABOU   SAÏf)  D.IAKMAK. 

(PI.  III -V.) 

Cetle  colle  d'armes,  à  longues  mancbes.  est  do  petite  taille;  elle  ne  mesure 
•  pie  o  m.  jo  cent,  de  Ion<;ueur.  le  col  conqiris.  Elle  est  laite  d  un  (issu  très 
loi'l,  recouvert  de  velours  ci'amoisi  et  toute  constelb'c  de  petits  clous  en  cuivre, 
retenus  à  l'envers  par  des  dis(|ues  de  même  métal,  sui'  les(piels  ils  .sont  rivés. 

Les  clous,  à  tète  dorée,  sont  dis|)osés  pai'  groupes  de  sept,  en  rosaciis  1res 
rapprocliées  les  unes  des  autres,  de  façon  à  couvrir  tout  le  fond,  sauf  certaines 
parties,  telles  que  la  poitrine,  le  milieu  du  dos.  les  emmancbiires,  les  coudes 
cl  le  col,  auxquels  on  a  donné  une  ornemenlation  plus  riclie  au  moven  de 
com!)inaisons  moins  simples.  Sur  le  devant,  de  duupie  côté  de  louverture. 
neuf  rubans  en  soie  bleue,  disposés  borizontalement  et  portant  cliacun  ipiatre 
{p"ands  clous,  forment  l'élément  principal  de  la  décoration.  Ces  clous,  dont  la 
tête  en  forme  de  rosace  presque  jilate  a  |)our  diamètre  la  largeur  du  ruban. 

''  Jo  «lois  à  l'oldijjojinro  ilo  M.  le  iliiclpiir  fi.  P<i[î(îi.  loiilcs  lis  ])liiiloj;ra]iIiic's  des  nlijcls  du  Miism 
ii;i/iim,ilo  rc[iroiliiils  aux  planrlios  III-\  I. 


sont,  de  même  que  ceux  mentionnés  plus  haut,  en  cuivre  doré  et  fixés  de  la 
même  manière.  Les  intervalles  compris  entre  les  rosaces  sont  oarnis  d'un  semis 
de  petits  clous  disposés  en  figures  triangulaires  et  hexagonales. 

Une  patte  formée  d'une  étroite  bande  de  velours  cramoisi  est  fixée  sur  le 
bord  droit  du  devant  de  la  cotte  tandis  que  le  bord  oppose  porte  sur  le  revers 
une  étroite  bande  de  soie  bleue  au  molilde  ffnuagen,  influence  chinoise  qu'on 
rencontre  souvent  parmi  les  motifs  arabes.  Les  poignets  sont  doublés  de  la 
même  étoffe. 

Une  large  bande  verticale  traverse  le  milieu  du  dos,  du  col  an  bas;  elle  est 
ornée  d'une  arabesque  d'un  dessin  très  savant,  formé  d'une  multitude  de  petits 
clous  et  produisant,  par  leur  brillant,  l'aspect  d'une  bi'oderie  couverte  de 
perles,  tandis  cjue  les  boulons  des  bandeaux  plus  étroits  qui  marquent 
l'emmanchure  dessinent  des  rinceaux  de  pur  style  arabe. 

Je  n'avais  pas  été  le  jouet  d'une  illusion  lors  de  ma  première  visite  en  1909, 
en  remarquant  des  inscriptions  sur  les  manches.  Mais  ce  cpie  je  n'avais  pu 
distinguer  alors  (l'objet  étant  placé  à  contre-jour),  c'est  qu'autour  du  col 
haut  de  9  centimètres,  se  déroule  également  une  inscription,  et  celui  qui  l'a 
tracée,  calligraphe,  armurier  ou  orfèvre,  a  droit  à  notre  reconnaissance,  car, 
malgré  le  moyen  inusité  et  le  champ  restreint,  la  lecture  en  est  facile. 

Sur  les  manches  nous  lisons  l'invocation  connue  de  victoire,  telle  que  nous 
l'avons  trouvée  sur  la  flèche  nasale  du  casque  de  Bruxelles.  Sur  la  manche 
droite  on  déchilIVe  la  phrase  : 

Sur  l'autre  manche  : 

Mais  tout  l'intérêt  de  ce  document  réside  dans  l'inscription  tracée  sur  le 
col,  dont  je  déchiffrai  patiemment  les  trails  enirecoupés  ou  siq)erposés  à  la 
manière  du  moyen  âge.  Voici  ce  que  je  lus  : 

Cloiro  à  nolio  seijjiieur,  le  sullan,  le  roi  o/.-Z;ilicr  Aboii  Saïd  Djakiiiak.  (JifAllali  n''|iaiulr 
sa  {[loire! 

Non  seulement  cette  phrase  prèle  une  valeur  peu  commune  i\  ce  monument. 


en  le  classant  an  milieu  chi  W'  siècle,  mais  encore  elle  éveille  notre  intérêt 
parce  (jne  Ahou  Said  Djakmak  était  snllan  d  Effvple  et  de  Syrie,  cl  il  est  très 
probable  (jue  sa  cotte  d'armes  soit  sortie  d'un  atelier  du  Caire.  " 

Le  sultan  Djakmak  ceijfnil  le  sabre  l'oyal  en  i/i38,  à  Vàirc  de  (hj  ans. 

Son  rèjjne  n'est  mémoi'able  ipie  par  une  peste  tei'rible  (pii  ravaifea  1  l']j;vple. 
La  plus  jjrande  durée  de  son  sultanat  s'écoula  paisible,  grâce  à  la  coopéi-alion 
du  klialile  el-Moustakfi  bUlab.  à  qui  le  sultan  avait  voué  une  grande  amitié.  Ln 
changement  déplorable  se  ])roduisit  sous  le  kbalifat  du  snccessenr  d'cl-Mous- 
lakfi  b'IUali  qui.  contrairement  à  son  frère,  ambitionnant  lui-même  le  trône 
d  Egypte,  intrigua  contre  le  sultan,  (lelni-ci,  sentant  bien  que  le  poids  de  ses 
quatre-vingts  ans  était  trop  lourd  pour  qu'il  put  condiattre  avec  succès  les 
menées  dn  klialile  hostile,  préféra  abdiquer  en  faveur  de  son  (ils  et  mourut, 
douze  jours  après,  le  16  lévrier  1/1 53. 

II.   HACHt;  A.U  NOM  DE  K.VÏTBAÏ. 

(t'I.  VI.) 

Dans  la  même  salle,  sont  exposées  dans  une  vitrine,  (juehpies  armes 
orientales,  painii  les(|uellcs  la  liaclic  de  guoTc  portant  le  n"  i-j^iy.  et  dont 
je  donne  ici  deux  photograj)hies  (pi.  VL),  est  incontestablement  la  plus 
précieuse.  Elle  date  du  sultan  Kaitbaï,  dont  elle  porte  le  nom  sur  le  manche. 

De  même  que  le  manche,  la  moitié  inférieure  du  tranchant  est  tout  en 
acier;  elle  est  rapprochée  de  celui-là  dans  le  but  évident  d'éviter  i'accrochemcnl 
de  l'arme  dans  le  cond)af.  l'our  plus  de  sûreté,  sa  pointe  inférieure  se  prolonge 
sensiblement  avec  une  petite  torsion  jusqu'à  toucher  le  manche. 

L'arme  entière  est  richement  dorée.  Dans  le  disque  central,  lor  («pii 
ressort  en  clair  dans  la  reproduction  que  nous  en  donnons  à  la  planche  VI) 
forme  le  fond  d'une  rosace  composée  de  lignes  droites  et  courtes  s'entre- 
coupant.  Les  arabesques  des  triangles  curvilignes  sont  dessinées  avec  une 
grande  finesse.  Le  côté  opposé  à  celui  ((ue  l'on  voit  sur  la  planche  est  décoré 
dilTéremnient .  mais  avec  un  goiU  aussi  parfait. 

I>a  douille  de  la  hache  alTecle  une  forme  de  prisme  hexagonal.  Sur  les 
deux  laces  inclinées  vers  le  tranchant,  se  répète  l'invocation  de  victoire  (juc 
nous  avons  vue  dans  les  deux  objets  précédemment  décrits,  tandis  (jue  les  faces 


adjacentes  poiienl  un  motif  véjjétal,  le  loiil  en  or,  comme  nous  l'avons  déjà 
(lit.  Enfin,  de  la  face  opposée  à  celle  du  Irancliaut,  se  détache  le  talon  en 
forme  do  petit  marteau. 

Le  manche,  de  section  polyjfonale ,  mesure  o  m.  81  cent,  de  longueur,  il 
est  retenu  au-dessus  de  la  douille  par  un  contre-boulon  en  forme  de  clo- 
ciiette.  Il  jjarde  sa  forme  piismatique  aux  deux  extrémités  sur  une  certaine 
longueur,  tandis  que,  dans  la  partie  moyenne,  les  arêtes  se  transforment  en 
une  suite  de  petits  losanges  martelés,  sans  doute  pour  lui  donner  une  bonne 
prise. 

Au-dessus  de  la  douille,  une  inscri])tion  aux  caractères  très  élancés, 
invoquant  la  gloire  ])Our  le  sultan,  Ivaitbaï,  s'enroule  autour  de  la  lige, 
bordée  en  haut  et  en  bas  d'un  cercle  de  fleurs  de  lis.  Les  alifs  n'ont  pas  moins 
de  5  centimètres  de  haut. 

L'inscription  est  ainsi  conçue  : 

iy^    '^''(ysi)  <^UjoIî  ^AsJi  _yS  cly-i)!  JJaî  yl'LaLJi    bi)j>ijj£ 

Gloire   à  noire  soijjncur,  le  sullan,  le  roi  1res   iioljle  Ivailbai. 

Une  insci'iption  i(lenti(jue  comme  texte  et  caractères  se  lit  au  bas  du  manche, 
juste  au  point  où  les  losanges  s'interrompent.  Les  lettres  qui  la  conq)osent  se 
présentent  par  conséquent  sur  une  surface  ondulée. 

Une  autre  hache,  exposée  dans  la  même  vitiine,  et  dautres  encore, 
conservées  au  premier  étage,  sont  du  même  genre  que  celle  que  nous  avons 
décrite,  mais  les  ornements  et  les  inscriptions  en  sont  usés. 

Le  sultan  Ivaitbaï,  comme  nombre  de  sultans  mamelouks,  s'était  vu  porté 
])ar  un  sort  favorable  de  la  plus  humble  condition  à  la  plus  hante  position 
sociale.  Le  surnom  de  Mahmoudi  (pi'il  garda  dans  la  bonne  fortune,  lui  venait 
de  ce  qu'il  avait  été  originairement  l'esclave  d'un  certain  Mahmoud.  C'est  le 
sultan  Djakmak.  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  qui  l'avait  allVanchi. 

Etant  monté  en  1667  sur  le  troue  d'Ë<jvpte.  il  i-égna  paisiblement  durant 

'''  Le  mol  j£  que  nous  plaçons  eutro  pa-  ticuxièmo  l'ois  ponr  compli'ler  la  deuxième  phrase, 
ronllièses  n'existi;  qu'une  seule  ibis  au  eommeu-  Ce  niul  se  trouve  d'ailleurs  juslemenl  placé  au- 
cemenl  de  l'iuscriplion,  mais  doit  èlre  lu  une        dessous  du  mot  syaJ. 


quelques  années;  tout  le  reste  de  son  sultanat  fut  rempli  de  guerres  contre  les 
Ottomans.  Grâce  au  talent  politique  et  guerrier  qu'il  déploya,  il  sut  repousser 
l'imniinent  danger  de  1  invasion.  Il  mourut  en  lAqo,  aj)rès  avoir  régné 
pendant  vingl-neul"  ans  comme  sultan  de  l'Egypte  indépendante. 

111 
LA   VILLV   STIBBERT,   À   FLORENCE. 

Dans  le  parc  qui  s'étend  au  delà  du  Ponte  Rosso.  une  allée  en  pente  douce, 
l)ordée  d'arbres  séculaires  et  de  plantes  exotiques,  coudiiil  jusquaii  perron 
de  la  \illa,  où  le  goût  d'un  grand  seigneur  s'est  plu  à  recueillir  des  objets  d'art 
provenant  de  tous  les  points  du  monde. 

Frédéric  Slibbert,  fds  d'un  colonel  des  gardes  de  la  reine  d'Angleterre, 
hérita  la  grande  fortune  de  son  père,  grâce  à  laquelle  il  put  satisfaire  sou 
goût  très  vif  de  collectionneur.  Né  à  Florence,  mais  ayant  fait  ses  éludes  à 
Londres,  il  se  fixa  dans  sa  "ville  natale  et  aima  l'Italie  au  point  de  prendre 
part  aux  guerres  de  l'Indépendance.  A  sa  mort,  en  190/1,  il  laissa  ses  collec- 
tions à  la  ville  de  Florence  qui,  de  ce  fait,  se  vit  dotée  d'un  nouveau  musée'''. 

La  ville  n'ayant  pas  encore  pris  possession  du  legs,  le  public  n'a  pas  libre 
accès  aux  collections,  pour  lesquelles  une  sélection  et  une  organisation 
rationnelle  s'impose.  Je  dois  à  l'amabilité  de  M.  Egisto  Paololti,  le  conservateur 
des  collections,  la  faveur  de  les  avoir  visitées. 

On  a  vite  fait  de  se  rendre  compte,  en  admirant  celte  masse  fantastique  de 
matériaux  précieux,  de  ce  (jue  le  collectionneur  s'est  peu  soucié  de  circonscrire 
ses  efforts  à  un  pays  ou  à  une  époque  particulière.  Simplement  épris  du  beau 
dans  toutes  ses  manifestations,  il  s'est  empressé  d'employer  sa  fortune  à 
ac(|uérir  et  à  conserver  ces  trésors. 

Avant  même  d'arriver  au  perron,  le  niiir  i\i'  la  ti^rrasse  qui  longe  1  allée 
a|)paraît  tout  garni  de  fiagments  darcs,  de  colonnetles  de  tous  les  st\les  et  de 
toutes  les  époques,  et  fait  pressentir  l'existence  d'une  collection  iuqiorlanle. 
Sur  la  terrasse,  l'intérêt  du  visiteur  continue  à  être  éveillé  par  la  multitude  île 

<*'  F;iil  curieux.  AyJiiil  visilé,  il  y  ;i  (|iicli[iifs  |i,iriiii  lc!s  iiimilirciix  iioni>i  jfr.iMs  (l.iiis  la 
semaines,  l'Ile  de  l'iiilie.  j';ii  Iroiivé  sur  une  pierre  îles  murs,  rc'liii  de  F.  SliMic^rl  el  l,i  d.i(e 
des  cliaraltres    sujiérieures    du    lumiiiu    d'Isis,         i8Gr). 

Bullelin,  t.  MI.  a 
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colonnes,  d'arcs,  de  chapiteaux  et  de  fragments  de  frises,  pris  on  ne  sait  où,  ni  à 
quelles  ruines.  Une  fort  jolie  fontaine  du  xiu'^  siècle  est  complétée  par  une 
gracieuse  colonnette  d'une  époque  un  peu  postérieure.  La  façade  même  de  la 
villa  qui,  par  elle-même,  n'affecte  aucun  style,  est  toute  couverte  de  pierres  et 
de  marbres,  notamment  de  cartouches  portant  des  blasons,  les  uns  célèbres, 
les  autres  tirés  de  quelques  ruines  obscures  de  la  Toscane. 

Mais,  lorsque  du  vestibule  on  passe  le  seuil  de  la  première  salle  du 
musée,  on  est  littéralement  saisi  par  l'effet  fantastique  et  grandiose  qu'elle 
produit. 

Imaginez  une  salle  de  vingt-cinq  mètres  de  lorïg  sur  neuf  de  large, 
occupant  deux  étages,  toute  peuplée  de  guerriers  et  de  chevaliers  riche- 
ment harnachés.  Une  cavalcade  fastueuse  se  déroule  telle  qu'on  pourrait 
l'imaginer  dans  un  tournoi  du  moyen  âge,  où  des  chevaliers  de  tous  les 
pays  se  seraient  donné  rendez-vous.  Cette  mise  en  scène  est  complétée  par 
un  cercle  de  guerriers  disposés  le  long  des  murs  décorés  de  panoplies  et  de 
bannières. 

On  a  donné  aux  figures  portant  les  armes  des  mouvements  si  pleins  de  vie, 
qu'on  oublie  presque  qu'on  se  trouve  en  présence  de  mannequins.  Beaucoup 
de  pièces  d'armes  me  semblèrent  mériter  l'attention  des  connaisseurs;  mais  je 
ne  m'approchai  que  de  quelques  cavaliers  orientaux,  aux  casques  coniques  et 
aux  armures  ciselées  d'inscriptions  arabes  pieuses  ou  invoquant  la  victoire; 
puis  je  m'arrachai  à  cet  imposant  effet  d'ensemble  pour  pénétrer  dans  la 
deuxième  salle,  aux  parois  revêtues  de  stuc,  copie  d'une  salle  de  l'Aliiambra, 
et  contenant  des  armes  orientales,  dont  le  plus  grand  nombre  me  semble 
d'une  valeur  douteuse. 

Au  milieu  de  la  salle,  on  aperçoit  un  mamelouk  égyptien,  un  cavalier 
persan,  un  turc  en  riche  turban  et  un  prince  indien,  tous  superbement 
costumés. 

I.  CASQUE  AU  NOM  DU  SULTAN  KAÏTBAÏ. 

(PI.  Vil,  1.) 

Ce  casque,  reproduit  à  la  planche  YII,  coiffe  une  figure  de  chevalier 
de  la  première  salle,  portant  le  n°  i  9. 


La  zone  inférieure  de  la  calotte  se  recourbe  sensiblement  vers  la  base, 
tandis  que  le  dessus  aflcrte  la  forme  d'un  cône  très  aigu.  De  sa  poinic  finissant 
en  un  petit  bulbe  descendent  des  faisceaux  de  rainures  alternant  avec  des 
parties  plates.  La  visière  et  le  couvre-nuque  sont  fixes,  les  couvre-oreilles  sont 
pbupiés  sur  des  pièces  de  cuir.  A  côté  de  la  flèche  nasale,  surmontée  d'un  fer 
de  lance  dont  nous  reparlerons  tout  à  l'heure,  se  trouve  le  porte-aigrette.  Les 
parties  comprises  entre  les  rainures  aussi  bien  que  le  bas  du  casque  sont 
recouverts  de  fleurs  et  de  feuillages  gravés  au  burin,  et  entourent  la  partie 
inférieure  en  rinceaux  entremêlés  de  demi-cartouches.  Ces  demi-cartouches, 
ainsi  que  les  couvre-oreilles,  sont  remplis  de  fleurons  et  de  feuillages  d'un 
style  franchement  naturaliste,  dont  nous  retrouvons  l'équivalent  dans  les 
ornements  des  mosquées  de  la  lin  du  xv'=  siècle,  par  exemple  dans  les  sculptures 
sur  pierre  des  appuis  de  fenêtre  de  la  mosquée  Kidjmàs. 

11  n'est  donc  nullement  surprenant  de  trouver  sur  notre  casque  une 
inscription  au  nom  d'un  sultan  (|ui  a  vécu  à  cette  époque.  Cette  inscription  se 
trouve  sur  le  fer  de  lance  de  la  flèche  nasale;  elle  est  divisée  en  trois  registres 
et  commence  dans  la  face  intermédiaire  par  les  mots  bien  lisibles  :  o^-î-i)!  JJil 
jj^\  ^\  cfle  très  noble  roi  Aboul-Nasr".  Le  nom  du  roi  se  complète  sur  la 
partie  pointue  de  la  flèche  t^Ly^b  ttKaitbaï^;  et,  à  la  base  de  celle-ci,  on  lit 
la  phrase  Sjjoi  js.  aque  sa  gloire  soit  exaltée-. 

Toute  l'armure  de  ce  n"  19  doit  dater  de  l'époque  de  Kaitbaï,  sinon 
d'une  é])oque  antérieure.  Un  coup  d'œil  sur  les  ornements,  du  plus  pur  style, 
dont  elle  est  décorée,  nous  en  donne  la  meilleure  preuve;  et  si  même  il  pouvait 
y  avoir  place  au  moindre  doute,  il  serait  vite  dissipé  par  le  blason  répété  en 
quatre  endroits  de  la  cuirasse  et  que  nous  ne  pouvons  classer  par  scsmeubks 
dans  une  époque  postérieure  au  xv'-'  siècle. 

Malheureusement,  ce  blason  est  très  endommagé  par  l'usage  de  la  cuirasse. 
Celui  (jui  est  le  mieux  conservé  est  marqué  d'une  croix  sur  la  photographie 
(pi.  Vlli). 

Ainsi  que  la  plupart  des  armoiries  musulmanes,  il  est  inscrit  dans  un  cercle. 
La  pointe  et  la  base  du  blason  sont  meublées  du  carré  placé  sur  un  angle;  sur 
les  faces  se  trouve  un  mot  presque  eflacé.  Autant  que  nous  avons  pu  con- 
clure d'un  examen  consciencieux  des  gravures  presque  complètement  usées 
par  le  frottement,  les  (pialre  mots  sont  différents  entre  eux.  On  dirait  même 
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qu'ils  formaient  une  suite,  car  un  des  blasons  contient,  en  dehors  du  mot 
parfaitement  lisible  jxJi  rla  gloire ^^  deux  autres  lettres  qui.  probablement, 
font  partie  d'un  mot  dont  le  reste  se  retrouve  sui'  un  autre  des  quatre  blasons. 

Nous  ne  pouvons  quitter  ce  sujet  sans  faire  mention  d'un  certain  signe  que 
nous  avons  remarqué  sur  cette  cuirasse,  ainsi  que  sur  plusieurs  autres  armures 
orientales  de  la  collection  Stibbert.  L'unique  objet  sur  lequel  je  l'ai  remarqué, 
en  dehors  de  cette  collection,  est  un  casque  du  Museo  nazionale.  Il  s'agit  de 
trois  lignes  verticales,  dont  celle  du  milieu,  un  peu  plus  longue  que  les  autres, 
porte  un  croissant  à  son  extrémité  supérieure. 

Tantôt  ce  signe  est  inscrit  dans  un  cercle,  comme  dans  la  cuirasse  du 
n"  if),  tantôt  le  cercle  manque.  Sur  la  photographie  reproduite  à  la 
planche  VIII,  le  signe  que  j'ai  souligné  d'un  double  trait  est  parfaitement 
visible;  il  est  connu  comme  étant  la  marque  de  l'arsenaf  de  Conslantinople. 

II.  CASQUE  AU  ÎSOM  DU  SULTAN  KANSOU  ELGHOURI. 

(PI.   VII,    2.) 

I/armurc  n"  18.  exposée  non  loin  de  la  précédente,  comprend  un- casque 
d'une  forme  très  voisine  de  celui  de  Kaïtbai.  Il  a  les  mêmes  accessoires  que  ce 
dernier,  sauf  les  ornementations  dont  il  est  dépourvu,  à  l'exception  d'une  fleur 
de  lis  dont  le  fer  de  lance  de  la  flèche  est  repercé.  Tout  son  intérêt  se 
résume  dans  une  ligne  dinscriplion,  aux  caractères  gravés  sans  prétention. 
L'inscription,  commençant  sous  le  porte-aigretle.  est  divisée  en  deux  parties 
par  la  flèche  nasale.  La  voici  : 

ijMÙ  UC  (Slfi*^^  5_yâJt5  Js-ii)!  dWJli  (jiLA*«<J! 

L(^  sultan,  le  roi  Irôs  noble  Kànsou  cl-Gliouri,  (juc  Dieu  répande  sa  gloire. 

Le  casque  date  par  conséquent  du  commencement  du  wi"  siècle,  el-Ghouri 
ayant  régné  de  1  5o  1  à  1 5 1 0. 

Au  nom  de  ce  sultan  se  rattache  le  grand  drame  politique  qui  a  commencé 
pendant  le  règne  du  sullan  Kaïlbaï  et  s'acheva  jiar  la  mort  del-Ghouri.  sur  le 
champ  de  hiilaillc  d'el-Marg  Dàbek,  et  par  la  conquête  de  l'Egypte  par  les 
Ottomans. 


Rien  ne  caractérise  plus  complètement  riiistoiie  d'Egypte  au  de'clin  du 
xv"  siècle  que  la  rapidité  avec  laquelle,  dans  une  période  de  cinq  ans  à  peine, 
six  rois  se  succédèrent  sur  le  trône  d'Egypte  après  Kaïlbai.  Kànsou  el-Ghouri 
lut  le  dernier  de  cette  série. 

Les  cinq  premières  années  du  règne  de  Gliouri  lurent  pacilicpies.  H  en  |)rolita 
])Our  améliorer  le  sort  de  ses  sujets  et  pour  satisfaire  sa  passion  de  construire. 
Nous  connaissons  ses  deux  beaux  monuments,  la  mosquée  et  le  mausolée  (pi'il 
a  édiliés  dans  un  quartier  qui  porte  encore  aujourd'liui  son  nom.  11  a  doté  la 
ville  de  plusieurs  autres  édifices,  dont  quelques-uns  existent  encore  :  sa 
mos([uéc  à  Aral)  el-^ass;^r.  les  deux  belles  portes  du  Kbàn  el-Klialfli.  sa  belle 
okàla  à  cbàra  el-Tablîta.  un  minaret  de  la  mosquée  el-Azliar  et,  enfin, 
l'acpieduc  que  Ion  attribue  à  lort  à  Salàb  ed-Dvn.  D'autres  villes  de  l'Egypte 
et  des  provinces  de  son  i-ovaume  lurent  embellies  par  lui.  Alexandrie, 
Rosette,  Damiette,  Akaba.  Jedda,  Mekka  et  Médine  se  virent  dotées  de  toute 
espèce  de  constructions;  je  me  rappelle  avoir  lu  le  nom  d'el-Gbouri  sur  des 
marbres  commémoratils  qui  sont  scellés  à  l'entrée  de  l'Aksa  dans  le  Ilaram 
ecb-Cberîf.  Mais  le  sultan  fut  bientôt  arracbé  à  la  vie  pacifique.  Les  troubles 
furent  inaugurés  par  une  guerre  navale  contre  les  Portugais  qui  menaçaient  le 
commerce  égvptien  par  leurs  con(juètes  sur  le  littoral  indien.  L'issue  en  fut 
défavorable  pour  les  Egyptiens.  Mais  un  danger  plus  ])roclie  menaçait  le  pays 
du  côté  des  Ottomans. 

Par  une  étrange  fatalité,  les  lioslililés  eurent  |)our  cause  un  fait  diplomatique 
semblable  à  celui  qui  avait  obligé  le  sultan  Kaïtbaï  à  prendre  les  armes  :  de 
même  que  celui-ci  avait  donné  protection  à  Djem  contre  son  frère  le  sultan 
Bayazid,  el-Ghouri  donnait  hospitalité  et  aide  au  prince  Karkoud  contre  son 
frère  le  sultan  Selîm.  La  tentative  d'el-Gliouri  contre  Constantinople  échoua; 
les  années  persanes  et  égyptiennes  furent  anéanties.  La  paix,  que  Gliouri 
demandait  sans  condition,  fut  repoussée  par  Selnii,  dont  l'armée  se  trouvait 
déjà  sur  territoire  syrien.  Kànsou  el-Ghouri  rassembla  tout  ce  qu'il  lui  restait 
de  combattants.  A  Marg  Dàbek.  près  d'Alep,  un  combat  des  plus  acharnés  fut 
engagé.  Les  Ottomans  l'euqjortèreut.  El-Ghouri  lut  écrasé  par  ses  propres 
cavaliers  on  fuite,  le  iJ  i  juillet  i5iG;  moins  d'ime  demi-année  après,  une 
deuxième  bataille  fut  livrée,  cette  fois  en  terre  égyptienne,  au  sultan 
Toumànbai,  neveu  et  successeur  de  Gliouri.  Elle  décida  du  sort  du  pays. 


Quelques  autres  pièces  de  la  collection  Stibbert  mériteraient  bien  une 
description,  notamment  un  casque  argenté  et  le  caparaçon  doré  qui  couvre  un 
cheval.  Nous  nous  réservons  d'en  parler  quelque  jour. 

Mais  avant  d'abandonner  ce  sujet,  je  me  permettrai  d'émettre  quelques 
considérations  d'ordre  général.  Nous  avons  constaté  la  présence  de  noms  de 
sultans  sur  chacune  des  pièces  que  nous  avons  passées  en  revue  :  sur  la  hache 
d'armes,  les  trois  casques  et  la  cotte  d'armes.  Ces  armes  et  ces  armures, 
étaient-elles  à  l'usage  personnel  des  seigneurs  dont  elles  portent  les  noms? 
Nous  penchons  pour  l'afïirmative  en  ce  qui  concerne  le  casque  de  Bruxelles, 
la  cotte  de  Florence  et  l'un  des  casques  de  la  collection  Stibbert,  nous  sommes 
plus  hésitant  pour  ce  qui  est  du  casque  de  Ghouri,  dont  la  nudité  n'est  guère 
compatible  avec  le  rang  de  sultan  et  pouvait  convenir  tout  au  plus  à  un 
simple  mamelouk.  Nous  devons  donc  admettre  que  la  présence  du  nom  d'un 
sultan  sur  une  arme  ou  un  ustensile  n'implique  pas  qu'il  ait  appartenu  au 
personnage  nommé.  Cela  nous  sera  d'autant  plus  facile  que  nous  lisons  fré- 
quemment dans  des  mosquées  construites  par  un  émir  des  invocations  pour 
la  gloire  de  son  sultan,  toutes  pareilles  aux  invocations  que  nous  trouvons 
dans  les  mosquées  érigées  par  le  sultan  même'').  11  me  revient  à  ce  propos  le 
cas  d'un  morceau  de  lissu  exposé  au  Musée  arabe  du  Caire,  historié  au  nom  du 
sultan  Moliommed  cn-Nàssir,  et  provenant  d  un  tombeau  inconnu  de  la  Haute- 
Egypte'"-',  ([ui  ne  peut  pas  être  celui  de  ce  sultan,  puisque  sa  sépulture  intacte 
se  trouve  dans  la  mosquée  de  la  rue  Nahassyn  au  Caire. 

M.  IlEnZ   BEY. 

'"'  Voir  ma  comimiiiicaliiiii  failo  k  l'Iiisliliil  éj;y|ilicii  le  ii  novembre  1907,  sur  Deiuv  lampes  en 
verre  cmaillé  de  l'émir  Toiifrtuiitimor.  —  '''  Salle  XIV,  11°  6. 


ERRATA. 

Planches  I  cl  II,  an  lieu  dr  :  Moharamad  eii-Nasir,  lire:  Moliaiiimed  cii-i\àssir. 
IManclics  VI  cl  Vil,  au  lieu  de  :  Kailbaï,  lire  :  kaîtbai. 
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ROUTE   DE   MYOS-HORMOS 
ET  LES   CARRIÈRES  DE  PORPHYRE  ROUGE. 


NOTES 

POUR    SERVIR   À   LIIISTOIRK   DL   DllSKRT  ARABIQUK   ET  DE   LA   MER   ROUGE 

PAR 
M.   JULES   COUYAT. 

Au  cours  (le  l'iiiver  i  907-1  <)oî^.  rinstiliit  français  m'avait  ronfiô  une  mission 
dans  le  désert  Arabique.  La  jiartie  que  j'avais  choisie  était  la  ré};ion  du 
Gebel  Doukhan,  où  les  Romains  ont  recueilli  les  i)eaux  porph\res  routes,  ces 
pierres  ornementales  unicjues  qui  font  l'admiration  des  arcliéolojjues.  Mon 
but  était  d'en  étudier  le  tjisement  et  la  genèse,  de  déterminer  la  jdace  (|u'i!s 
occu|)aient  au  milieu  du  massif  éru[)lir  ([iii  borde  la  mer  liouj^e.  les  causes  de 
leur  coloration,  de  |)réciser  i'impoilance  des  carrières  et  d'étudier  la  route 
suivie  par  les  anciens,  .l'ai  donc  poursuivi,  à  la  fois,  une  étude  géologique  et 
niinéralogique  de  cette  région,  et  la  description  d'un  milieu  très  fré(|uenlé 
des  Grecs  et  des  Romains.  Le  travail  que  je  présente  ici  n'est  (jue  le  l'ésiimé 
des  observations  que  j'ai  faites  au  cours  de  mon  voyage;  il  sera  dével(q)pé 
dans  les  Mémoires  de  l'Inslitut  français  du  Caire.  Mon  unique  dessein  est  de  con- 
tribuer, ne  serait-ce  que  dans  la  moindre  mesure,  à  la  connaissance  des  roules 
anciennes  qui  ont  été  créées  à  travers  le  désert  Arabique,  et  on  môme  temps 
à  l'histoire  de  cette  contrée  réellement  pénible  à  parcourir,  et  où  l'existence 
serait  impossible  si  les  caravanes  n'avaient  le  souci  de  prévoir  à  la  nourriture 
des  hommes  et  des  chameaux.  La  nature  y  a  distribué  avec  une  parcimoni(^ 
déconcertante  les  ressources  qu'elle  a  prodiguées  sans  compter  j)artoul  ail- 
leurs dans  l'Egypte.  Le  désert  Arabique  olïre,  dans  toute  son  étendue,  le 
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spectacle  de  la  plus  effroyable  dcsolalion,  accentuée  tantôt  par  l'immensité 
de  la  plaine  qui  se  déroule  devant  les  caravanes,  tantôt  par  l'aridité  des 
montajjnes  qui  surgissent  subitement  du  sol.  Les  animaux  cl  les  plantes 
y  sont  des  plus  rares;  les  cbameaux  doivent  se  contenter  des  rares  herbes 
sèches  qui  se  rencontrent  de  temps  à  autre  à  l'endroit  le  plus  humide  d'un 
ouadi,  et  que  la  moindre  averse  va  raviver.  Malheureusement,  les  pluies 
y  sont  si  rares  que  ces  maigres  plantes  e'pineuses  restent  de  longs  mois  à  l'état 
de  vie  latente.  Elles  sont,  dans  ce  pays  déshérité,  avec  les  quelques  sources 
que  l'on  y  a  trouvées,  ou  les  ani'ractuosités  de  la  montagne  dans  lesquelles 
l'eau,  à  l'ombre  des  rochers,  se  conserve  quelques  seniaines,  elles  sont,  dis-je, 
les  seules  ressources  des  voyageurs. 

De  tout  temps,  le  désert  semble  avoir  été  parcouru  par  les  peuples  égvp- 
ticns.  Je  ne  rappellerai  pas  les  exploitations  de  carrières  du  Ouadi  Hammamat 
et  des  ouadis  voisins,  ni  les  routes  qui  conduisaient  au  Sinai,  lesijuelles  v 
ont  attiré  des  expéditions  dès  les  premières  dynasties;  je  ferai  simple- 
ment remarquer  qu'il  était  fréquenté  pour  ses  carrières  et  ses  mines,  qui  four- 
nissaient, les  unes  des  pierres  ornementales,  les  autres  de  1  or,  et  plus  tard, 
dès  la  dynastie  des  Ptolémées,  des  pierres  précieuses. 

On  peut  avancer,  avec  certitude,  qu'à  la  W  dynastie  la  route  actuelle  de 
Kosseir,  menant  au  port  de  Saou,  était  très  connue;  des  armées  de  soldais 
s'embarquaient  sur  la  mer  Rouge  pour  aller  rechercher,  aux  Echelles  de  l'Encens, 
les  parfums  et  les  résines  que  le  culte  des  divinités  avait  rendus  précieux. 
Une  route  se  dirigeant  au  sud-est  menait  au  pays  de  Pount.  Là  étaient  concen- 
trés tous  ces  produits  si  recherchés,  qui  en  faisaient  un  lieu  de  délices,  im 
paradis  terrestre. 

Des  stations  furent  créées  sur  la  route,  des  citernes  creusées;  mais,  malgré 
ces  précautions,  j'imagine  que  les  expéditions,  avec  leurs  faibles  approvision- 
nements, et  sous  cette  chaleur  accablante  qui  se  fait  sentir  hiver  comme  été. 
devaient  souffrir  au  point  d'être  décimées  avant  d'arriver  au  terme  de  leur 
voyage.  Les  aiguades  qu'y  avaient  établies  les  Ptolémées  étaient  à  des  distances 
variables  les  unes  des  autres,  et  il  était  des  endroits  de  la  route  où  l'on  mar- 
chait plusieurs  jours  sans  en  rencontrer  une  .«seule.  De  plus,  le  faible  débit  de 
ces  sources  m'incite  à  croire  que  l'on  emportait  une  partie  de  l'eau  nécessaire 
à  la  caravane,  sinon  il  faut  supposer  que  les  commerçants  et  les  expéditions 


niililaircs  se  dirijjeanl  vers  un  port  ])artai('nl  par  fractions,  ou  admettre  (|ue 
les  iioniines  emportaient,  avec  eux  les  provisions  de  vivres  nécessaires  à  un 
lon'f  voyage,  et  de  l'eau  pour  j)lusieurs  jours.  Il  y  eut  par  exem))le  des  ex[)édi- 
tions  de  dix  mille  hommes,  qui  ne  pouvaient  certainement  pas  rencontrer 
sur  leur  chemin  de  quoi  siillire  aux  exigences  d'un  long  voyage.  Actuel- 
lement, il  n'en  est  pas  autrement.  Quand  les  Arabes  s'engagent  dans  le  désert, 
leurs  cliameaux  portent  avec  eux  une  quantité  de  grains  [doura  (^maïsr) 
calculée  d'après  le  noinhre  de  jours  que  l'on  pense  voyager,  et  à  raison  de 
deux  litres  environ  par  chameau  et  par  jour,  l^outre  d'eau  (ju'ils  accrochent  à 
la  selle  de  leur  dromadaire  n'est  que  pour  leur  usage  personnel;  elle  contient 
dix  à  quinze  litres  d'eau  qui,  au  contact  des  parois  grasses  du  récipient,  devient 
fétide  dès  la  première  journée  de  marche.  Leur  nourriture  se  compose  uni- 
quement de  pain  non  levé,  grossièrement  cuit  entre  le  sol  et  la  l)raise([u'ilsont 
allumée.  En  tenant  conq)tc  de  la  quantité  de  farine  qu'ils  emportent,  on  peut 
évaluer  à  /io  kilogrammes  le  poids  de  provisions  nécessaires  à  un  voyage  de 
quinze  jours.  11  leur  faut  donc  partir  avec  une  charge" supplémentaire  (jui 
augmente  celle  de  la  caravane  d'à  peu  près  un  quart  à  un  cinquième  du  poids 
des  ma]-chandises  qu'elle  transporte.  Il  est  vrai  que  ce  supplément  diminue 
chaque  jour  par  la  consommation  des  vivres. 

Les  privations  constantes  des  bédouins  et  de  leurs  chameaux  les  ont  rendus 
très  résistants.  Par  une  adaptation  progressive  à  ce  milieu  désert,  ils  sont 
arrivés,  les  uns  à  rester  jusqu'à  dix  jours  sans  boire,  les  autres  jusqu'à  deux 
jours  et  même  davantage  sans  manger,  cela  sans  reculer  devant  les  fatigues 
de  la  marche. 

L'étape  est  d'environ  3o  kilomètres.  La  caravane  s'arrête  le  soir,  un  peu 
avant  le  crépuscule.  Les  Arabes  déchargent  les  chameaux  et  l'un  d'eux,  pendant 
ce  temps,  parcourt  les  environs  à  la  recherche  de  bois  mort,  de  souches  d'ar- 
brisseaux (jue  le  vent  a  déracinés  et  transportés,  ou  d'excréments  de  chameaux 
pour  faire  le  feu.  Une  heure  après,  le  pain  est  fini,  les  hommes  ont  mangé 
et  se  reposent  par  terre  jusqu'au  lendemain  matin,  protégés  contre  le  vent 
par  les  selles  de  leurs  bètes,  |)rès  des<(uellcs  ils  se  blotlissenl.  Les  commu- 
nications entre  les  milieux  habités  sont  rendues  si  faciles  maintenant  f|ue  les 
grosses  caravanes  ont  disparu.  On  ne  rencontre  guère  que  celles  qui  vont  à 
la  \illo  porter  le  charbon,  très  recherché,  que  les  bédouins  font  avec  les  troncs 
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de  sei/al ,  on  encore  celles  de  hcrjjers  qui  vont  d'un  oiiadi  à  laiitre.  con- 
duisant un  Iroiipean  de  chameaux  aux  endroits  favorisés  dune  véjfétation 
abondante. 

Les  anciens  lircnl  dans  cette  contrée  des  expéditions  de  trois,  huit  et  même 
dix  mille  hommes,  et  cela  au  moins  dès  la  W'  dynastie,  où  Ton  voit  le  roi 
Sônkhkari  Amoni,  suivi  de  trois  mille  fantassins,  se  dirigeant  au  pays  de 
l'ount  et  cherchaut  dans  son  voyage  une  voie  de  communication  facile. 

Dès  l'occupation  grecque  de  l'Egypte,  le  désert  fut  activement  fréquenté. 
Ptolémée  i'hiladelphe  voulut  donner  une  telle  extension  au  commerce  de  la 
mer  Hoiige  que  des  ports  y  furent  construits,  des  routes  tracées  et  leur  accès 
facilité  ]jar  des  caravansérails  et  des  aiguades  disposés  aux  endroits  favorables. 

]>cs  deux  princij)aux  ports  de  la  mer  llotige  lurent  Bérénice,  sur  le  paral- 
lèle d'Assouan,  et  Myos-Hormos,  situé  au  nord-est  de  Kéneh.  Les  routes  qui 
y  conduisaient  partaient  de  Coptos.  (lelle  de  Bérénice  rejoignait  l'ancienne 
route  égyptienne  de  Badésieh,  non  loin  de  la  mer  Bouge,  et  passait  à  proxi- 
mité du  Swaragâm  Mous,  actuellement  Gebel  Zabara,  à  destination  dmpiel 
s'en  détachait  un  embranchement.  Au  delà  de  la  côte,  à  une  journée  de  navi- 
gation, était  l'ile  Ophiodès,  ou  Topazos,  d'où  l'on  tirait  des  péridots. 

Une  deuxième  se  dirigeait  au  nord-est,  et  à  mi-chemin  de  la  mer  Bouge, 
allait  droit  à  l'est;  elle  conduisait  au  grand  port  de  Myos-Hormos  et  passait 
à  proximité  du  Porphyriles  Mons  (Gebcl  Doukhan)  et  iln  (Uniiflianux  Mous 
(Gebel  Fatireh).  A  deux  jours  de  Myos-Hormos,  s'en  délachait  une  autre  (jiii 
conduisait  au  nord,  vers  les  mines  de  fer  du  Gebel  Llrl.  Mais  il  v  en  avait  une 
troisième,  plus  facile,  allant  à  cette  montagne  et  partant  de  Lycopolis 
(Siout). 

Les  commerçants  quittaient,  à  l'éjjoqne  des  vents  étésieiis,  la  grande  ville 
d'Alexandrie  où  était  concentré  le  commerce  de  toute  l'Egypte,  et,  ces  vents 
étant  favorables  à  la  navigation,  ils  arrivaient  douze  jours  après  à  Coptos. 
Ici  se  préparaient  les  caravanes  qui  devaient  les  conduire  au  port  choisi,  de 
préférence  celui  de  Bérénice,  et  enq)orter  les  marchandises  destinées  aux 
transactions  commerciales  de  la  mer  Bouge  et  des  Indes,  les  vivres  et  l'eau 
nécessaires  à  leur  voyage.  Le  voyage  de  Bérénice  se  faisait  en  douze  jours,  et,  de 
ce  port,  une  quantité  considérable  de  bateaux  primitifs,  construits  en  papyrus, 
conduisaient  les  négociants  sur  les  cotes  de  l'Africfue.  en  Arabie,  dans  le  golfe 


Persique  ouïes  Indes,  sans  omettre  lîle  de  Ccylan,  doni  les  productions  miné- 
rales étaient  particulièrement  recherchées.  Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  détails  du 
commerce  qu'ils  faisaient  avec  les  trois  contrées  ci-dessus,  mais  dès  (jue  la  llol- 
tillc  avait  pris  la  mer.  sans  toutefois  abandonner  de  vue  la  cote  étjvptionno,  elle 
visait  d'atteindre  le  plus  vile  possible  le  port  d'Ocelis,  où  elle  faisait  de  l'eau,  et 
do  là  se  dispersait  de  la  manière  suivante  :  ime  partie  se  mettait  en  communi- 
cation avec  l'Arabie  Heureuse;  l'autre  continuait  sa  roule  sur  les  côtes  de 
rAfri(|ue,  allant  probablement  jusqu'à  Madagascar;  la  troisième  prenait  le 
chemin  des  Indes.  Le  voyage  était  des  plus  lents,  encore  profitait-on  des  vents 
étésiens  (|ui  soudlaionl  du  nord.  La  navigation  n'était  pas  sans  dangers;  les 
modestes  embarcations  de  papyrus,  mal  gréées,  étaient  à  la  merci  des  moindres 
vents,  qui  les  jetaient  avec  d'autant  plus  de  facilité  contre  les  écueils,  que  les 
côtes  de  la  mer  Rouge  en  sont  semées,  et  que  l'on  n'eut  jamais  osé  abandonner 
le  voisinage  de  la  terre.  Par  crainte  du  danger,  on  ne  naviguait  que  le  jour; 
la  nuit,  on  amarrait,  et  les  passagers,  comme  l'équipage,  prenaient  le  plus 
souvent  la  terre  pour  se  reposer.  11  fallait  environ  trois  mois  pour  aller  aux 
bouches  de  l'Indus;  ceci  nous  montre  quelle  pouvait  être,  approximativemeni, 
la  durée  d'un  voyage.  Pline  prétend  qu'un  commerçant,  tourmenté  j>ar 
l'appât  du  gain,  trouva  une  l'oute  directe  des  Indes  après  des  essais  témé- 
raires que  l'on  n'avait  jamais  tentés  avant  lui. 

Le  retour  se  faisait  par  les  vents  du  sud,  cest-à-dire  eu  liivor.  cl  grâce  à 
l'invention  de  ce  commerçant  famélique,  il  fut  possible  do  faire  eu  une 
saison,  c'est-à-dire  dans  une  année,  le  vovage  dillicile  des  Indes,  cl  à  jdus  lorle 
raison  celui  des  pays  avec  les([ucls  l'Egypte  était  alors  en  relations. 

Les  elTorls  des  Plolcraces  fureni  couronnés  du  plus  grand  succès;  grâce  à 
l'aclivili'  de  Plolcmi-c  Pliiladcl[)lie.  le  commerce  de  la  mci'  lîouge  prit  une 
grande  CNtcnsioii.  Il  déchut  sous  Plolémce  Physcou  cl  ne  reprit  r(''ellcmenl  (pie 
sous  la  domination  romaine,  et  il  atteigiiil  alors  des  proporli(jns  cpiil  n  avait 
jamais  eues.  .Mieux  (jue  les  Grecs,  les  llomains  surent  liier  parti  des  ressources 
du  désert  Arabirpic.  cl  il  m-  scndjlc  |)as  (|u  à  aucune  i'|)(>(|uc  di-  I  liisloirc  celle 
partie  de  l'Kgvple  ait  l'-lé  aussi  bien  connue.  Des  cariicrcs  uoud)reuses  y  lurent 
oinerics,  des  miues  y  furent  exphiitccs  :  à  certains  cndrttils.  cependant,  ils 
ne  iireni  (pie  cunliiiucr  le   travail  des   Grecs   el    même   des   Kgyptiens.    H   \ 
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eut,  avant  Aurélien,  un  léger  arrêt  de  cette  activité  commerciale,  du  à  la 
concurrence  écrasante  de  Palmyre.  Enfin  la  maladroite  politique  de  Dioclétien 
ruina  Goptos,  qui  était  la  ville  la  plus  florissante,  l'àme  du  commerce  de 
l'Egypte.  Le  commerce  intense  qui  se  faisait  sur  la  mer  Rouge  donnait  aux- 
routes  qui  y  conduisaient  une  grande  importance.  Celle  de  Myos-Hormos,  ([lie 
j'ai  ])arcourue  la  première,  et  dont  je  fais  ici  la  descrijition,  fut  activement 
recherchée. 

I 
ROUTE   DE   MYOS-HORMOS.' 

Parallèlement  à  celle  de  Bérénice,  se  développa  l'importance  de  Mvos- 
Florraos.  Ce  port  devait  être  fréquenté  par  les  négociants  qui  dirigeaient  leur 
activité  vers  Petra  et  la  Sabée.  Mais,  bien  supérieur  de  par  ses  qualités  à 
Bérénice,  il  devait  être  surtout  une  station  navale  de  premier  ordre.  Toutes 
les  expéditions  dont  fait  mention  l'histoire  en  partaient,  à  l'exception  toutefois 
des  expéditions  de  l'ancienne  Egypte,  dont  le  point  de  concentration  était  le 
port  Taàou,  actuellement  Kosseir. 

La  route  qui  y  conduisait  partait  de  Coptos.  Il  fallait  sept  jours  de  marche 
pour  la  franchir,  comme  nous  l'apprend  Strabon,  qui  conte  les  exploits 
toujours  aventureux,  mais  parfois  peu  encourageants,  de  son  ami  ^lius 
Gallus. 

Les  caravanes  ou  les  troupes  armées  marchaient  la  nuit  irse  guidant  par 
les  astres n,  dit  Strabon,  ce  qui  est  douteux,  car  il  est  superflu  d'avoir  recours 
aux  astres  quand  les  routes  sont  si  bien  indiquées  par  les  montagnes  qui 
les  bordent,  par  les  sentiers  de  chameaux,  et  par  l'instinct  des  animaux 
qui,  même  au  plus  profond  de  la  nuit,  savent  rester  dans  la  voie  qu'il 
convient.  On  ne  s'égare  que  lorsque  les  chameliers  les  influencent  dans  leur 
marche  :  il  m'est  arrivé  dans  un  endroit  un  peu  compliqué  de  lOuadi 
Zedoun,  à  l'est  de  Kouft,  de  marcher  pendant  une  nuit  noire  sans  (jue  le 
chamelier  qui  m'accompagnait  s'inquiclàt  le  moins  du  monde  de  la  route  ni 
de  ses  chameaux. 

11  ne  reste  que  |)eu  de  documents  sur  Coptos;  la  ville  fut  entièrement 
ruinée  par  les  fautes  de  Dioclétien,  par  suite  de  la  rébellion  d'Achillée  et  de 
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la  perséculion  des  chrétiens.  Apollonopolis  parva  (Qons)  profita  de  relie 
déchéance.  Au  temps  de  Strabon.  la  ville  de  Coptos  était  autant  arabe 
qu'égyptienne.  Sa  situation  était  plus  à  l'est  (|ue  maintenant.  On  y  accédait 
par  un  bras  du  Ml  donnant  contre  un  quai  sur  lequel  étaient  débar([uées  les 
marchandises.  Pour  aller  à  Myos-Hormos,  il  fallait  longer,  au  milieu  du  caillontis 
qui  borde  ici  la  vallée  du  Nil,  le  désert  jusqu'au  niveau  de  Kéneh.  Là,  on 
s'engageait  dans  l'Ouadi  Kéneh,  et  il  est  possible  de  suivre,  je  dirai  pas  à  pas, 
la  route  d'autrefois,  jalonnée  à  chaque  étape  de  forts  et  de  camps  anciens. 

Il  est  d'autant  plus  commode  de  la  suivre  que,  sauf  à  de  rares  endroits,  elle 
est  encaissée  par  des  falaises  calcaires  ou  des  montagnes  graniticjues  et  schis- 
teuses et  que  sa  direction  est  commandée  par  la  topographie  du  désert,  la 
position  et  l'enchaînement  des  ouadis.  Peut-être  était-il  possible  de  couper  le 
désert  plus  directement  jusqu'à  l'Ouadi  Kéneh;  mais  je  crois  qu'il  est  dillîcile 
de  le  démontrer. 

On  part  aujourd'hui  de  Kéneh  et  l'on  prend  FOuadi  Kéneh  qui  se  dirige  à 
t5°E.,  et  pendant  la  première  demi-journée  de  marche,  la  route  est  semée 
de  cailloutis  au  milieu  duquel  sont  tracés  de  nombreux  sentiers  de  chameaux. 
La  végétation  apparaît  brusquement  représentée  par  des  arbrisseaux  perchés  en 
groupes  au  sommet  de  petits  tertres  de  poussière  et  de  feuilles  sèches.  Géné- 
ralement les  caravanes  s'arrêtent  à  cet  endroit  que  les  Arabes  appellent  Hir 
Arras.  Le  lendemain,  on  marche  quelques  heures  encore  au  milieu  de  cette 
végétation  plutôt  encombrante  pour  retomber  ensuite  dans  ce  même  caillou- 
tis. L'ouadi  qui  était  encaissé  par  des  collines  calcaires  ou  des  falaises  de 
galets  s'élargit,  se  dirige  au  nord,  et  le  soir,  de  bonne  heure,  on  campe  à  llach 
men  cl-IIeita.  Pendant  une  journée  encore,  la  caravane  s'avance  dans  la  plaine 
sablonneuse,  après  avoir  rencontré  la  station  appelée  Es-Sageh;  le  soir  elle 
])énètre  dans  la  montagne  graniticpie  qui  surgit  du  désert,  large  ensuite  d'une 
journée  et  demie  de  marche.  Les  ouadis  y  sont  en  pente  douce;  le  prcniiei'  (|ue 
l'on  suit  est  l'Ouadi  el-Alrach.  au({uel  fait  suite  l'Ouadi  Om  Vessar;  à  leur 
intersection  est  la  station  de  Deir  cl-Atrach.  Puis  l'Ouadi  Galtarel  enfin  l'Ouadi 
Belih  ([iii.  abandonnant  la  montagne,  laisse  à  sa  gauche  la  slalinu  i\r  lîir 
Doukhan  et  les  sommets  élevés  du  Gebel  Doukhan.  Il  s'étale  dans  une  jdaine 
de  gros  cailloux  roidés  jusr|u'à  mi-chemin  d'ime  falaise  que  l'on  a|)('r('oit  à 
une  demi-journée  de  marche,  sciée  par  un  ouadi  ('troit  (|ui  gardi-  !<■  nom  <le 


Belili,  et  linalement  retoinl)e  dans  une  petite  plaine  sablonneuse  (jiii  hurde  la 
nier  Rouge  sur  une  largeur  de  5  kilomètres.  A  l'endroit  le  plus  rapproché  de  la 
l'alaise  est  le  ])ort  de  Myos-Hormos. 

Les  noms  romains  ou  grecs  des  stations  sont  perdus;  aucun  itinéi'aire  non  plus 
n'en  donne  la  distance,  comme  c'est  le  cas  pour  celles  de  la  route  qui  conduit  à 
Bérénice.  En  se  reportant  à  l'itinéraire  suivant  ([»l.l),  fjnc  j'emprunte  à  une 
])uldication  du  Survei/  dcpoitiiiciit  of  Egypl^^K  il  est  facile  de  fixer  comme  il 
suit  la  distance  de  ces  stations  auxipielles  j'ai  conservé  le  nom  (jue  leur  donnent 
les  Arabes  : 

De  Ivéïieli  à  Bit"  ArTas no  kilomètres. 

De  I5ir  Arras  à  Ilacli  mon  el-IIeil:i 3 1 

De  Itacli  nien  el-IIeila  à  l'Is-Siijjeh ^j 

De  l<]s-Sageli  à  Dv'iv  el-Alracli 97 

Dp  Deir  el-Alracli  à  Fiir  Douklian 39 

\)p  I5ir  Douklian  à  M\os-llorinos iC 

ToTAi,  (le  Kéneli  à  Mvos-IIormos i83 

Il  faut  ajouter  à  cet  itinéraire  la  dislance  de  Kouft  à  Kéneli,  (pii  est  den- 
\M'on  '.),()  kilomètres.  Elles  étaieni,  sauf  quelques  exceptions,  régulièrement 
disposées  sur  la  roule  comme  marquant  autant  d'étapes  quotidiennes,  ce  qui,  en 
comptant  celle  de  Kouft  à  Kéneli,  met  leur  nombre  à  sept,  conformément  à 
l'assertion  de  Strabon.  11  est  probable  que  la  source  Tadnos  (Abou  Cliar  el- 
Kliibli)  était  un  point  intermédiaire  oii  s'arrêtaient  les  caravanes  à  leur  der- 
nière étape,  car  la  distance  de  Bir  Douklian  à  Myos-Hormos  est  un  peu  longue 
à  franchir  en  une  journée  de  marche,  et  il  faudrait  la  réduire  à  /io  kilo- 
mètres environ  en  faisant  de  Tadnos  le  ternie  du  voyage.  Il  serait  naturel  qu'il 
en  ait  été  ainsi  à  cause  de  la  source  qui  s'y  trouve.  Cependant  on  n'y  ren- 
contre aucun  débris  d'habitation,  il  faul  pour  cela  arriver  à  Myos-Hormos; 
mais  l'endroit  étant  (rès  fréquenté  actuellement,  il  se  peut  que  les  Arabes,  en 
y  séjournant,  aient  détruit  ce  qui  pouvait  rester  des  vestiges  de  l'occupation 
gréco-romaine. 

A  l'cxcepliou  de  Bir  Arras,  cpii  n'est  qu'un  |)uils,  les  autres  slalions  sont 
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marquées  parla  ])i'(''senrc  «le  foiiscn  piorro  sèclioou  en  pisé.  Ils  mil  une  enceinte, 
(le  ;!  mètres  dépaisseui-  environ  (lanfiiiée  par  intcr\alles  d'un  cliomin  de  ronde 
et  doublée  à  chaque  coin  de  massifs  ciiTulaires  ou  carrés,  comme  le  seraient  des 
postes  dobscrvation.  La  hauteur  des  murs  était  d'à  peu  près  •>.  mètres;  on  accé- 
dait à  leur  sommet  par  des  escaliers  {çrossièrement  construits.  On  pénétrait  ilans 
lenccinte  par  une  porte  é<}alement  renforcée  de  tours  pleines,  et  sullisamment 
étroite  pour  (jifen  cas  daltaque  il  soit  possible  de  l'obstruer  raj)idemenl. 

A  l'intérieur  se  trouvent  les  maisons  des  gens  (|ui  cherchaient  là  un  r(!l'u;[e  ou 
un  abri,  et  les  habitations  des  soldats  qui  tenaient  {jarnison.  Ces  maisons  ont 
très  rarement  des  voûtes  en  pisé;  elles  sont  dans  la  pliipai-t  des  cas  hmitécs 
|)ar  f|uatre  seuls  murs,  et  non  recouvertes.  Leur  nombre  et  leur  disposition 
donnent  l'impression  d'un  petit  village  géométriquement  bâti  avec  ses  murs 
alignés,  ses  rues  rectilignes,  ses  maisons  de  dimensions  uniformes.  Certains 
d'entre  ces  forts  avaient,  mieux  que  les  autres,  des  dispositions  leur  permet- 
tant de  soutenir  un  siège  :  une  haute  tour  d'observation  se  trouvait  dans  l'en- 
ceinte, comme  à  llach  mon  cl-Ueita;  et  même  à  cet  endroit,  le  fort  a  été 
dédoublé  en  un  deuxième  qui  couronne  une  éminence  d'une  cinquantaine  de 
mètres,  et  domine  de  très  loin  la  partie  environnante  du  désert.  \ii\  endroits 
où  les  risques  d'attaque  et  de  siège  étaient  les  |ilus  grands,  se  lroM\aicnt  des 
puits  très  profonds  et  des  moulins. 

Mvos-IIoumos.  -—  Mvos-lloiinos  est  un  lortseud)lable  à  ceux-ci.  et  c  est  un*  me 
la  plus  simple  de  toutes  les  stations  (|uc  j'ai  rencontrées;  elle  est  rétluiti;  à  une 
enceinte  rectangulaire  d'en\iron  loo  mèlres  sur  (jo  mèlies,  et  au  \oisinage 
de  la  rade.  On  aperçoit  de  loin  les  débris  de  ce  mur,  auliefois  blanchi  à  hi 
chaux.  Actuellement,  le  port  est  ensablé  et  d'accès  dillicile  :  au  voisinage  de 
la  mer,  le  sable  est  si  imprégné  dhiimidilé  et  de  sel  iiianii  (pic  les  pieils  v 
enfoncent  dès  <|uc  l'on  essave  d'atteindre  le  rivage. 

.le  matlenilais  à  ti-ouver  une  véritable  ville  sur  lemplacemenl  de  Myos- 
lliMinos.  et  j'eus  la  iléceplion  de  n\  voii'  que  le  |ihis  iiiodeste  des  cauqis 
<[ue  nous  avions  jusrjnalors  icnconlrés.  il  se  peut  fort  bien  ipic  la  \ille  dont 
parle  Wilkinson  '^  m'ait  échappé,  ce  qui  es!  cependant  douteux,   car  aussi 
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loin  que  puisse  se  diriger  la  vue,  clans  cette  plaine  uniforme,  on  ne  distingue 
pas  la  moindre  trace  d'habitations  antiques. 

De  Bir  Doukhan,  la  dernière  et  la  plus  longue  des  six  étapes  de  la  route 
conduit  à  ce  port.  Après  avoir  passé  un  petit  ouadi  qui  fait  suite  au  Ouadi 
Belili  et  dont  l'eniboucliure  donne  au  loin  sur  la  mer,  on  suit  la  falaise,  paral- 
lèlement au  rivage,  pendant  une  heure  environ.  On  aperçoit  alors  la  petite 
oasis  d'Abou  Char  cl-Khibli.  C'est  l'ancienne  source  Tadnos  que  mentionne 
Pline.  Un  peu  au  nord,  est  située  une  montagne  granitique  rouge  qui  émerge 
des  schistes  noirs  et  dont  Strabon  fait  un  repère.  L'oasis  doit  sa  végétation  à 
l'humidité  permanente  du  sol  au  pied  de  la  falaise.^  Les  Arabes  n'ont  qu'à 
creuser  à  quelques  décimètres  de  profondeur  pour  obtenir  immédiatement 
une  eau  saumàlre,  d'abord  bourbeuse,  mais  rapidement  éclaircie,  qui  sert 
de  breuvage  aux  chameaux.  Les  bédouins  ne  s'en  servent  que  pour  leur  pain, 
mais  comme  boisson,  ils  doivent  la  mélanger  à  l'eau,  meilleure,  de  leurs 
outres. 

C'est  à  5  kilomètres  à  l'est  que  se  trouve  le  port  de  Myos-Hornios,  et,  au 
large,  les  îles  maintenant  désertes  qui  le  protègent. 

Tous  les  forts  qui  jalonnent  la  route  sont  en  partie  éboulés  ou  ensablés. 
C'est  ainsi  (ju'en  beaucoup  d'endroits  il  est  impossible  de  reconnaître  l'agence- 
ment des  maisons,  la  place  des  ouvertures,  la  hauteur  dés  murs  ou  la 
profondeur  des  citernes.  Les  dégâts  qu'y  causent  les  Arabes  ou  les  rares 
voyageurs  qui  campent  dans  ces  ruines;  les  dégradations  qu'y  font  les  vents 
violents  des  tempêtes  d'hiver  et  des  rares  orages  d'été  tendent  à  en  rendre  la  dis- 
position de  plus  en  plus  obscure.  Il  est  certain  (|ue  dans  un  proche  avenir  ils 
n'oflViront  aux  voyageurs  qui  parcourront  cette  route  que  le  spectacle  d'un 
amas  informe  de  pierres  sèches.  Aussi  me  suis-je  hâté  d'en  fixer  définitivement 
la  topographie  intérieure  avant  qu'il  ne  soit  trop  tard.  La  description  minu- 
tieuse de  tous  ces  travaux  d'art,  de  leur  emplacement  et  de  leur  importance  sera 
ultérieurement  faite  dans  les  Mémoires  de  l' Institut  français  d'archéologie  orientale 
du  Caire,  avec  tous  les  détails  qu'exclut  la  description  sommaire  que  je  viens 
de  faire.  De  même  le  chapitre  suivant  sera  développé;  l'étude  des  roches  y  sera 
complétée,  leur  succession  géologique  et  leur  répartition  géographique  décrites. 

De  la  route  de  Myos-Hormos  se  détachent  plusieurs  autres  qui  pénètrent 
dans  le  Gebel  Falireh  où  furent  exploitées  de  belles  carrières  d'un  granité  blanc 


contenani  très  peu  (Félémcnls  noirs  (amphibole  et  mica)  et  facilement  rccon- 
naissable  à  sa  cassui'e  d'aspect  saccharoïde.  C'est  la  roche  que  les  lioinains 
appelèrent  lapis  psaroniiis.  L'endroit  précis  où  les  Romains  concentrèrent 
leur  activité  lut  le  Chuiditiiius  Mans.  Je  pense  qu'ils  devaient  s'y  rendre  par 
une  route  semhlahle  à  celle  de  Myos-Hormos,  c'est-à-dire  semée  de  l'orts 
destinés  à  la  protection  des  carriers  et  des  caravanes  contre  toute  incursion 
des  nomades  pillards. 

II 

LE   GEBEL   DOUKHAN 
ET  LES  CARRIÈRES  DE  PORPHYRE  ROUGE. 

La  route  de  Myos-Hormos  laisse  à  sa  jjauche  le  Gebel  Doukhan,  d'où  fut 
tiré  le  porphyre  rniigc  antique.  C'est  un  massif  montagneux  de  topographie 
compli(|uée,  un  plexus  d'ouadis  et  de  crêtes,  heureusement  groiqiés  autour 
d'une  ossature  culminante  formée  d'une  longue  arête  dentelée  qui  se  dirige 
sensiblement  au  nord  et  que  les  Arabes  nomment  Doukhan,  le  reste  du  massif 
n'étant,  à  leurs  yeux,  tout  en  portant  le  même  nom,  qu'une  dépendance  de  la 
partie  la  plus  élevée.  Elle  se  continue  au  nord-est  par  deux  autres  montagnes 
qui  se  suivent;  aussi  les  bédouins  qui  conduisent  les  caravanes  distinguent-ils 
trois  parties  du  Doukhan,  trois  Douklian  partiels.  J'ai  du,  pour  les  besoins 
de  mon  orientation,  donner  des  noms  aux  deux  derniers.  J'ai  appelé  le  plus 
élevé  Barari,  (>l  bien  que  mon  guide  m'ait  inspiré  le  nom  de  Maàlalc  pour 
l'autre,  j'ai  conservé  celui  de  mont  Hadrien  que  lui  avait  précédemment  (h)nnc 
Scliweinfurlh,  dont  malheureusement  je  n'avais  pas  la  carte. 

L'altitude  maximum  de  la  crête  principale  est  voisine  de  îîooo  mètres. 
Ces  montagnes  s'abaissent  lentement  de  toutes  parts  et  arrivent  à  donner 
latéralement  un  système  de  collines  de  hauteurs  uniformes  qui.  au  nord-est, 
passent  insensiblement  sous  les  galets  ou  le  sable  de  la  plaine  (pii  horde  la 
mer  Rouge.  A  l'ouest,  elles  se  rattachent  à  un  jietit  massif  montagneux  |)roche 
des  grands  sommets  du  Doukhan  et  au([uel  certains  auteurs  ont  donné 
improprement  ce  me  semble  le  noui  du  C(djel  Om  Sidri,  situé  |)lus  au  nord. 

Le  massif  du  Gebel  Doukhan  est  limité  par  de  gi-ands  ouadis  où  saccii- 
mulent  depuis  d<'s  siècles  tout  ce  (pu-  la  désagrégation  de  la  montagne  a 
donné  de  di'bris  rocheux  ou  sablonneux.  A  la  limite  orientale.  lOuadl  Relili 
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se  continue  jusqu'à  la  mer  Rouge.  11  reçoit  à  sa  gauche  l'Ouadi  Om  Sidri  qui 
s'est  creusé  d'abord  dans  la  direction  du  nord,  puis  s'étend  vers  l'est  limitant 
aussi  les  côtés  nord  et  ouest  du  Doukhan.  Un  peu  au  sud  du  Sidri  prend  naissance 
l'Ouadi  el-Atraclî  relié  au  Ouadi  Belih  par  l'Ouadi  Gattar.  Au  delà  de  ces 
ouadis  surgissent  brusquement  des  montagnes  non  moins  comjdiquées  que 
les  précédentes;  telles  sont  par  exemple  les  énormes  masses  granitiques  du 
Gebel  Khattar  (Gattar)  et  du  Gebel  Abou  Harb. 

Du  versant  occidental  du  mont  Barari  descend  vers  le  nord  un  ouadi  d'abord 
large  et  rectiligne  puis  encaissé  et  tortueux.  11  aboutit  à  l'Ouadi  Om  Sidri.  Les 
Arabes  l'appellent  Ouadi  Abou  Mâammal,  car  c'est  sus  les  flancs  des  montagnes 
qui  le  bordent  que  sont  situées  toutes  les  carrières  percées  par  les  lîomains. 

La  première  partie  convenait  très  bien  à  l'installation  des  gens  qui  habi- 
taient cette  contrée,  d'abord  parce  qu'elle  était  plus  large  que  le  reste  de 
l'ouadi,  ensuite  parce  que,  située  à  proximité  des  carrières,  elle  rendait  la 
surveillance  plus  lacile,  et  réduisait  au  minimum  de  travail  le  transport  des 
blocs  de  pierre. 

Pour  atteindre  le  centre  habité  deux  voies  étaient  fréquentées  :  l'une  s])é- 
cialement  suivie  des  caravanes  et  de  la  force  militaire  qui  les  accompagnail. 
longeait  les  derniers  contreforts  de  la  montagne,  pénétrait  à  deux  heures  de 
Rir  Doukhan  dans  les  petites  collines  du  nord  et  tombaient  dans  l'Ouadi  Om 
Sidri,  linalement  dans  l'Ouadi  Abou  Màammal  (voir  pi.  1). 

11  a  certainement  dû  y  avoir  une  chaussée  empierrée  sur  une  grande  partie 
de  leur  route,  surtout  dans  l'Ouadi  Abou  Mâammal,  car  le  thalweg  n'est  pas 
carrossable.  11  est  couvert  dans  toute  sa  longueur  par  des  galets  roulés  de  grosseur 
inégale,  mais  de  dimensions  telles  qu'ils  interdisent  le  chemin  au  moindre 
véhicule. 

Les  piétons  abandonnaient  la  route  de  Myos-Hormos  quelques  heures 
avant  la  station  de  Bir  Doukhan.  Ils  coupaient  droit  à  travers  la  montagne, 
passaient  le  col  qui  sépare  le  Gebel  Barari  du  mont  Hadrien  et  arrivaienl 
immédiatement  aux  habitations  de  l'Ouadi  Abou  Màammal.  Ils  réduisaient  ainsi 
à  trois  ou  quatre  heures  de  marche  le  chemin  que  les  caravanes,  contrainles 
à  un  long  détour,  mettaient  une  journée  à  franchii-.  Ils  rencontraient  sur  leur 
passage,  et  au  ])ied  même  de  la  montagne,  nn  pelil  fort  e(  des  maisons  de 
gardes  où  il  leur  était  possible  de  se  réfugiei-  en  cas  d'alerte. 


li'ahonilance  ries  travaux  darl  aociuniih'îs  dans  la  parlic  siipi'iiciirc  ilo, 
lOiiadi  Ahou  Màamiiial.  ainsi  (jiie  leur  importance,  montre  !a  jfrande  aclivilé 
(jui  lut  développée  dans  l'exploitation  des  carrières,  il  y  a  là  une  vériialiie 
ville  munie  d'un  tort  pour  sa  défense,  d'un  temple  pour  l'exercice  du  culte, 
de  camps  pour  les  animaux,  d'une  citerne  el  d'un  puits  pour  les  besoins  de 
la  troupe  et  des  carriers. 

Le  fort,  le  temple  et  la  citerne  sont  rassemblés  au  même  point  de  l'ouadi. 
Le  fort  est  nne  ijrande  construction  en  pierre  sècbe.  seml)lal)le  à  celles  dont 
j'ai  fait  précédemment  une  description  d'ensemble.  C'est  le  plus  jjrand  de  tous 
ceux  cjue  j'ai  rencontrés  sur  ma  route. 

Un  peu  en  aval,  dans  un  petit  onadi  facilement  accessible,  fut  creusé  un 
puits  en  pleine  rocbe  granitique.  Une  citerne  et  un  abreuvoir  destinés  aux 
animaux  sont  situés  à  coté  du  |)uits. 

Au  milieu  de  l'ouadi  est  une  «jrande  citerne  composée  d'un  toit  circulaire 
actuellement  démoli  et  dont  il  ne  reste  que  cinq  colonnes  (pii  lui  servaient 
de  support.  L'eau  de  pluie  se  rassemblait  dans  une  «jouttière  en  maçonnerie 
<|ui  la  conduisait  soit  à  un  abreuvoir  soit  dans  une  citerne,  par  un  système 
de  bifurcations  rectan{julaires.  Sur  l'une  des  colonnes  se  trouve  le  nom 
de  Lepsius  et  la  date  du  18  mars  i8/i5,  parmi  quelques  inscriptions  sans 
intérêt. 

Le  temple  est  à  200  mètres  en  amont  du  fort.  Gomme  lui.  il  couronne  un 
petit  plateau  granitique.  C'est  un  temple  d'ordre  ionique  construit  en  granité. 
Wilkinson  prétend  qu'il  fut  inacbevé;  mais  les  débris  amoncelés  pèle-mèle, 
la  rujiture  des  colonnes  et  de  l'arcbitravc.  la  déléiioralion  des  ornements 
montrent  surabondamment  qu'il  fut  terminé,  mais  renversé  depuis. 

Sur  l'architrave  se  trouvait  une  première  inscription  qui  le  date  du  règne 
de  Trajan.  Cette  inscription  fut  recueillie  par  Wilkinson,  mais  étudiée  j>ar 
Letronne.  Je  n'ai  pas  trouvé  celle  que  signale  Wilkinson'''  et  qui  est  une  dédi- 
cace à  Isis;  comme  elle  se  trouvait  au  milieu  des  rocs  de  l'ouadi  au  moment 
où  elle  fut  copiée,  il  y  a  beaucoup  de  chances  pour  qu'elle  ait  disparu  depuis. 
Mais,  j'ai  trouvé,  en  face  même  du  fort  romain,  un  petit  temple  dont  la  pfulc 
était  surmontée  d'une  deuxième  inscription  que  je  ne  crois  pas  connue.  Il  avait 

'■'  Letrosse,  In-Kriptiom  giccquc!!  d'h^ji/plc,  t.  I,  p.  ^tl53. 


dû  être  érigé  provisoirement  au  début  tle  l'occupation  des  carriers;  sa  simplicilé 
et  ses  modestes  dimensions  excluent  tout  autre  li\putlièse. 
Voici  le  texte  de  cette  seconde  inscription  : 

vneP  AYTOKPATOPOC  KAICAPOC  NePOYA  TPAIANOY   CEBACTOY   rePMANIKOY 

AAKIKOY 
TYXHC    KAI    TOY    CYNnANTOC    AYTOY    OIKOY    ICIAI    e6A    MenCTHI    TO  lEPON 

enoiei 

eni    MAPKOY    POYTIAIOY    AOYnOY    enAPXOY    AirYHTOY    MAPKOC    HAneiPIOC 

KGAeP 
AeKAAAPXHC  EIAHC   BOYKONTICJN  6T0VC   16  TPAIANOY  TOY   KYPIOY   MEXeiP 

TPITHI 

l'our  la  |)rosp(!'ritL'  do  l'empereur  César  Ncrva  Trajan  Auguslc,  le  Germanique,  le  Dacique, 
el  de  loule  sa  maison,  sous  le  {jouvernemenl  de  Marcus  lUililius  Lupus  préfcl  d't]{f\ple, 
Marcus  Papirius  Celer,  ilêcathrque  de  l'aile  des  Voconces,  a  élevé  ce  temple  à  Isis  ,Ia  grande 
déesse;  l'au  i5  de  Trajan,  notre  maître,  le  troisième  jour  de  Méeliir'". 

En  amont  est  un  village  qui  offre  l'aspect  d'une  agglomération  de  maisons 
grossièrement  construites  et  disposées  sans  ordre.  Il  est  situé  sur  un  petit 
plateau  quont  épargné  les  éboulis  accumulés  dans  la  vallée.  Près  de  lui,  se 
trouvent,  au  pied  de  la  montagne,  quelques  petites  maisons  adossées  au 
rocher.  C'étaient  des  maisons  de  tailleurs  de  pierre  comme  l'indique  la  couclie 
épaisse  d'éclats  de  porphyre  qui  s'avance  dans  l'ouadi. 

De  chaque  côté  de  la  vallée,  et  à  faible  distance  du  sommet  des  collines 
sont  alignées  les  carrières  de  porphyre  rouge  antique.  11  y  en  a  même  au 
sommet  des  montagnes  du  flanc  gauche,  à  i5oo  mètres  d'altitude  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  et  900  mètres  au-dessus  de  l'ouadi.  Elles  sont 
au  nombre  d'une  quinzaine;  chacune  d'elles  contient  une  grande  quantité  de 
blocs  abandonnés  ou  grossièrement  taillés.  Celles  qui  sont  à  droite  de  l'ouadi, 
c'est-à-dire  à  l'est,  se  distinguent  d'autant  mieux  que  les  blocs  et  le  Iront  de 
la  carrière  ont  été  recouverts  par  la  pluie  d'une  couche  d'ocre  jaune  qui  les 
rend  apparents  au  milieu  des  roches  noires  de  la  montagne.  Les  carrières 
de  gauche  sont  cachées  par  le  sommet  arrondi  dune  énorme  colline.  Elles 
ont  donné  les  plus  beaux  porphyres  qui  aient  été  employés  et  leur  Iront 

'''  Le  cbilTrc  16  est  douteux.  S'il  est  exact,  la  date  écjuivaut  au  28  janvier  1  la  tic  notre  ère. 


permettait  d'en  tirer  des  pièces  énormes.  On  peut  voir  encore  diins  lime 
délies  une  colonne  non  terminée  de  G  m.  -yj  cent,  de  lonj;,  i  m.  iG  cent, 
de  diamètre  el  pesant  par  conséquent  près  de  5  tonnes.  11  y  a  é;;alemenl 
un  «Trand  noudjre  de  hlocs  épannelés,  qui  sont  restés  dans  la  position  où  les 
ont  laissés  les  carriers.  Beaucoup  d'entre  eux  portent  des  marcpies  (jui,  dans 
la  plupart  des  cas,  sont  des  lettres  <Ti'ec(jues  isolées  complètes  on  simjilemeul 
ébauchées.  Le  travail  du  ])orpliyre  se  laisait  dans  la  carrière  ou  dans  lOuadi. 
Le  plus  généralement,  les  hlocs  de  poi'phyre  étaient  détachés  suivant  la 
manière  employée  par  les  anciens  Egyptiens,  c'est-à-dire  ]»ar  le  gondcmenl  de 
coins  en  bois  enfoncés  dans  des  trous  ohlonjjs  cl  imhihés,  par  la  suite,  d'eau. 
Ceux  qui  étaient  destinés  aux  plus  belles  et  aux  plus  grosses  j)ièces  étaient 
dégrossis  surplace,  puis  descendus  ensuite  avec  d'infinies  précautions  jiiscpie 
dans  1  ouadi.  Les  autres  étaient  projetés  sur  le  llauc  de  la  montagne,  d  où  on 
les  faisait  descendre  par  des  poussées  ou  des  tractions  successives,  el  travaillés 
dans  l'ouadi,  près  du  village  anli(|ue,  ainsi  (|ue  l'indiquent  les  haldes  (pi'on  y 
rencontre.  Le  dégrossissement  des  pierres  ne  se  faisait" ])as  à  la  houchnrde 
comme  maintenant,  mais  an  pic.  Dès  (jue  les  blocs  avaient  atteint,  ([rossière- 
mcnt,  la  forme  des  objets  qu'ils  étaient  destinés  à  représenter,  ils  étaient  mis 
sur  les  chars  et  conduits  à  Coptos.  Lelronne  pense  qu'on  les  transportait  à 
-Myos-Hormos.  (Test  là  une  hypothèse  très  grave,  dont  la  confirmation  iuq)li- 
querait  une  communication  facile  entre  le  Delta  et  le  golfe  de  Suez,  à  cette 
épo(jue  de  l'Iiisloiie.  Il  n'en  est  d'ailleurs  rien,  car  les  nombreux  éclats  de 
porphyre  dont  est  semée  la  n)ute,  ainsi  que  les  blocs  dégrossis,  abandonnés 
à  ])roximité  de  (|nelques  stations,  sont  une  preuve  en  faveur  du  transport 
par  la  vallée  du  Nil.  Une  question  assez  grave  se  pose,  de  savoir  si,  à  la  |)artie 
terminale  de  la  roule,  les  chars,  ainsi  chargés  de  poids  énormes,  atteignaient 
Coptos  ou  embarquaient  leurs  charges  à  un  port  du  Nil  situé  dans  la  boucle 
de  Kéneh.  11  semble  dillicilc  d'admettre  ([ne  l'on  augmentait  les  dillicultés 
d'un  pareil  voyage,  en  remoutanl  la  vallée  du  Nil.  pour  la  faire  redi'sceudre 
ensuite  aux  bateaux  qui  faisaient  le  lrans])orl  des  piei'res  ius(prà  Alexandrie. 

L'exploitation  du  por[)hvre  commença  sous  la  doiuiualidu  rnmaiue.  Il  est 
certain  que  ni  les  Egyptiens  ni  les  (îrecs  ne  le  connurent.  <lii  mnins  lU'  lul-il 
jamais  euq)lo\é  par  eux.  Les  iîomaius  le  travaillèrent  [tour  hi  première  lois 


sous  Claude,  seuil)lo-l-il,  mais  la  pierre,  probaj^lement  à  cause  de  sa  couleur 
foncée,  cul  d'autant  moins  de  succès  que  la  première  idée  fut  d'y  tailler  des 
statues,  ff  Le  goût  des  ouvrages  statuaires  en  porphyre,  dit  Letronne<'',  ne  s'est 
éveillé  qu'à  l'époque  où  la  décadence  de  l'art  a  commencé  à  se  faire  sentir." 
Ce  même  auteur  considère  le  buste  de  Philippe  le  Jeune,  conservé  au  Vatican, 
comme  le  premier  morceau  de  sculpture  en  ce  genre. 

Celte  pierre  fut  tirée  des  carrières  du  Gehel  Doukhan  sous  Nerva  et 
Trajan,  comme  le  font  supposer  les  deux  inscriptions  de  l'Ouadi  Ahou 
Màammal  cl  même  assez  abondamment,  puisque,  quchpics  années  jdus 
tard,  sous  Antonin,  le  rhéteur  Aristide  applique  à  cos  carrières  l'épilhèle  de 
célèbres.  Dioclélien  leur  emprunta  une  grande  ([uantilé  de  matériaux  destinés 
à  rornemcntation  de  ses  palais.  Il  en  lit  même  un  grand  usage  dans  les  édi- 
fices ({u'il  construisit  en  Europe'-l  Letronne  ajoute  que,  jusqu'à  Constantin, 
ces  pierres  furent  reclierchées. 

Le  problème  se  pose  de  savoir  si  elles  furent  abandonnées  au  temps  de  la 
domination  arabe.  Nous  savons  que  certaines  mines,  parmi  lesquelles  se 
trouvent  celles  d'où  l'on  tirait  l'émeraude.  furent  occupées  par  les  Arabes  qui, 
à  en  croire  Aboul'-Féda  Teifachi,  \  travaillèrent  activement.  Il  serait  donc 
naturel  ipi'à  son  époque  les  gisements  d'une  pierre  aussi  belle  que  le  porphyre 
rouge  eussent  continué  d'être  exploités.  Toujours  est-il  que  l'on  rencontre 
encore  dans  quelques  édifices  arabes  du  Caire  placés  sous  la  surveillance  des 
Ouakfs,  on  particulier  dans  le  palais  Gamal  ed-Din  ez-Zahahi,  des  incrus- 
talions  murales  de  plaques  sciées  dans  la  pierre  en  question,  au  milieu  des 
ornemenis  de  la  grande  ])ièce  du  premier  étage.  Il  se  peut  fort  bien,  d'ailleurs, 
qu'elles  aient  été  prises  à  des  monuments  romains,  mais  il  est  difiicile  de  le 
démontrer. 

Le  porphyre  rouge  antique  lut-il  expoi'té  en  Turcpiie  d'Asie?  Visconli'*' 
mentionne  Paimyre  comme  une  ville  où  il  en  lut  emplo}é  une  quantité  consi- 
dérable, ce  qui  lui  fait  présumer  que  l'.Arabic  asiatique  en  contient  d'aussi 

'''  Inscr.  grecques  d'EgijjJlc,  I.  I,  p.  i/iQ.  de  Sp;il;ito,  el  sur  coll(3  des  coloniios  do  la  Liasi- 

'*'  Voir,  dans  ce  même  volume  du  Bulletin  de  lique  de  Saloue. 
riuslilut  français,    p.   67,   les    remarques  que  '''  Mus.    Pio-CIcm.,    l.  \1.    p.    a.")i:    voir 

j'ai   faites  sur  la   proveiiauec  des  roches  orne-  Letronne,  Inscriptions  grecques  d'Egijpte,  t.  I, 

nienlalcs  employées  par  Dioclélien  dans  le  l'alais  p.  1^5. 


I)eaii  que  l"Aral)ie  d'Eijypte.  Palmyre  était  en  efl'ct  bien  éloignée  du  Pov- 
phyrites  Mons  poiii*  avoir  pu  lui  euipi'unter  ses  richesses  minérales.  Il  est  vrai, 
écrit  Letronne,  que  les  dillicultés  de  transport  qui  pouvaient  résulter  de  cetle 
distance  sont  moindres  (|u'on  ne  le  croirait  :  a  Le  porphyre,  ajoule-t-il.  amené 
des  carrières  à  Alexandrie  ou  ;\  Péluse,  était  transporté  par  mer  à  Anlioche. 
puis  remontait  rOronte  tant  qu'il  est  navigable  et  pouvait  être  voilure  à  Pal- 
myre par  une  route  de  terre  qui  n'excédait  pas  trente  lieues n. 

L'hypothèse  est  acceptable,  mais  celle  de  Visconti  ne  l'est  pas  moins,  car  il 
faut  savoir  que  le  Sinaï  présente  les  mêmes  roches  éruptivesque  les  montagnes 
égyptiennes  des  bords  de  la  mer  Rouge.  De  Rozière,  voyageant  dans  cetle 
contrée-là,  y  trouva  les  mêmes  porphyres  que  ceux  du  Gebel  Doukhan.  et 
nomma  même  loh'te  le- porphyre  violet  qui  se  rencontre  également  dans  celte 
dernière  localité.  Cette  trouvadle  lui  fit  supposer  l'existence  de  carrières 
antiques  à  proximité  de  sa  route.  Il  est  vrai  que  plus  tard,  sans  toutefois 
contredire  sa  première  impression,  une  suite  d'observations  faites  aux  envir(Uis 
de  Kéneh  et  sur  la  route  de  Kosseir  le  conduisit  à  supposer  l'existence,  au  nord 
de  la  route  qui  conduit  à  ce  dernier  port,  des  anciennes  carrières  des  Romains 
que  nous  connaissons  aujourd'hui.  Ce  n'est  guère  que  quehjues  années  plus 
tard,  en  iSaS,  que  les  deux  voyageurs  anglais  Rurton  et  \\ilkinson  les 
retrouvèrent  dans  le  Gebel  Douklian;  il  est  certain  (|uo  \)c  Rozière  les  cul 
trouvées  s'il  avait  prêté  quel([ue  attention  aux  bédouins  qui  lui  signalaient, 
au  nord-est  de  Kéneh,  l'existence  de  constructions  semblables  à  celles  (pi  il 
rencontrait  sur  la  route  de  Kosseir. 

.le  n'entrerai  pas  dans  l'élude  a|)profon(lie  des  poi-phyres  rouges;  je  ne  ierai 
(pie  mentionner  rapidement  les  conclusions  auxquelles  j'ai  abouti,  surtout 
parce  (pi'elles  sont  un  peu  en  désaccord  avec  l'idée  que  l'on  s'était  laite  jiis- 
(pi"alors  de  leur  gisement  cl  des  causes  de  leur  coloration. 

Le  porplnre  rouge  est  l'altération  d'une  roche  noire,  d'origine  volcani(|iie. 
à  laquelle  on  donne  le  nom  d'andésite  auqiiiibolique  à  hornblende.  Elle  se  ren- 
contre tr(''s  fré(|uemment  parmi  les  i-oclies  éruplives  du  niassit  m(uitagneu\ 
(pii  englo!)e  le  Gebel  Doukhan.  et  s'\  présenle  en  filons  d'é|)aisseur.  d'incli- 
naison el  de  direction  cpudconfpies.  La  grosseur  de  son  grain  augmente  avec 
l'épaisseur  du  filon:  c'est  ainsi  qu'on  la  rencontre  au  milieu  de  petits  massifs 
allongés  (necks)  avec  son  aspect  porpli\ri(pie.  Ou  a  alors  le  jKiriiliijir  noir  et 


c'est  au  milieu  de  son  gisement,  pour  des  raisons  que  nous  allons  voir  par  la 
suite,  que  l'on  trouve  celui  du  porphyre  rouge. 

Je  ne  ferai  pas  la  description  microscopique  de  ces"  porpliyres,  elle  est 
dans  plusieurs  auteurs,  notamment  dans  la  monographie  que  leur  consacra 
Dclesse'''.  On  en  trouvera  des  figures  coloriées  dans  l'ouvrage  du  docteur  Oskar 
Schneider*'-)  avec  une  représentation  précise  des  caractères  de  la  pierre.  Je 
rappellerai  seulement  cju'on  y  voit  des  sections  géométriques  de  cristaux  hlancs, 
verts  ou  roses  de  feldspath,  dont  la  pâleur  tranche  nettement  sur  la  couleur 
somhre  de  la  pâte. 

Le  microscope  y  montre  la  structure  andésitique  ('voir  pi.  II,  fig.  i).  Il  y 
apparaît  des  minéraux  de  première  consolidation  :  apatite  et  fer  oxydulé;  de 
gros  crislaux  de  feldspaih  (K).  maclés  suivant  les  lois  de  Carlshad  et  de  l'alhile, 
et  de  hornhlende  (A).  Dans  la  pâte,  qui  est  très  fine,  on  distingue  des  cristaux 
microscopiques  de  feldspath  (/)  et  de  hornldende.  Les  feldspaths  sont  compris 
entre  l'oligoclase  et  l'andésine. 

Cette  composition  minéralogique  l'épond  à  ce  que  serait  la  roclie  non 
altérée.  Le  plus  souvent  elle  est  remplie  de  minéraux  secondaires  provenant 
de  son  altération,  et  c'est  à  cela  que  le  porph\re  rouge  doit  sa  belle  couleur 
pourpre. 

La  décomposition  du  feldspath  donne  de  l'épidote  verte  qui,  dans  les  por- 
phyres noirs,  épigénise  partiellement  le  minéral  primitif;  mais,  lorsqu'elle 
est  parallèle  à  celle  de  la  hornhlende,  il  s'y  forme  par  introduction  du  man- 
ganèse que  contient  ce  dei'nier  minéral  de  l'épidote  manganésifère  rose 
appelée  withamile  (W).  qui  é[)igénise  également  les  feldspaths.  On  la  ren- 
contre aussi  en  filonels  ou  en  amas  irréguliers,  comme  c'est  le  cas  dans  la 
figure  1  de  la  planche  il. 

La  coloration  du  porphyre  rouge  n'est  pas,  comme  on  la  dit,  causée 
uniquement  par  la  withamitc'^l  Elle  est  due  à  l'hématite  provenant  de  l'hydra- 
tation du  fer  oxydulé,  et  qui  se  présente  sous  la  forme  d'un  pigment  imprégnant 
intimement  la  roche.  Sa  présence  avait  jusqu'alors  passé  inaperçue,  car  il 
faut,  pour  la  metli-e  en  évidence,  examiner  les  sections  de  la  roche  en  lumière 
convergente. 

<''  Bull.  Snc.  Gcol.  Fr.,  i8n3.  —  '^'  0.  Sciineiukr,  Uber  den  rolen  Porplii/r  (1er  Altvu..  Ori'sde. 
i88:î.  —  '')  J.  CoDïAT,  C.  R.  Ac.  Se,  l.  CXLVII,  p.  867  el  siiiv.,  1908. 


L;i  proportion  relative  de  ces  minéraux  d'altération  donne  des  porphyres  de 
colorations  difl'érenles,  aussi  dans  un  même  gisement  trouvc-t-on  tous  les 
passages  du  rouge  au  violet  et  mémo  au  noir,  ce  qui  explique  poun^uoi  les 
lîomains  employèrent  des  |)orpliyres  si  différents. 

J.    GoUÏAT. 
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SUR 

LA   NATURE   ET  LE  GISEMENT 
DE  LA  PIERRE    DES   STATUES   DE    KHÉPHREN 

DU  MUSÉE  ÉGYPTIEN  DU  CAIRE 

PAR 
M.  JULES  COIYAT. 

Dans  lin  volume  pnkéilont  de  ce  Dullelm^^\  j'ai  considéré  la  roche  des 
slaliies  de  Khépliren  comme  une  diorilc,  cela  avec  l'inlenlion  de  ne  pas  intro- 
duire dans  la  nomenclature  destinée  à  larcliéologie  des  iipms  susceptibles  de 
clianu;ement.  Les  statues  sont  taillées  dans  une  roche  qui  se  présente  sous 
deux  aspects,  mais,  comme  l'on  passe  insensiblement  de  l'une  à  l'antre,  on  a  la 
conviction  que  chaque  type  provient  d'un  même  gisement. 

L'un  de  ces  types  est  représenté  par  une  roche  noire,  c'est-à-dire  une 
roche  oii  les  éléments  noirs  sont  le  plus  abondants  au  point  de  lui  donner  un 
aspect  sombre.  Ce  sont  des  diorites  typiques.  D'autres,  au  contraire,  sont 
formées  d'une  pâle  blanche  parsemée  de  traînées  noires  assez  rares  pour  que 
la  roche  soit  de  couleur  pale.  On  appelle  ces  dernières  des  anorthosites  [a  pri- 
vatif). On  a  voulu  exprimer,  en  les  nommant  ainsi,  l'absence  absolue,  dans 
leur  pâle,  de  feldspath  acide  (orthose).  Mais  depuis,  un  feldspath  alcalin, 
appelé  anorthose,  ayant  été  rencontré  fi"équeniment,  ce  terme  d'anorthosite 
prête  donc  à  croire  ((u'il  exprime  la  composition  minéralogique  d'une  roche 
formée  essentiellement  d'anorthose.  En  réalité,  elles  sont  formées  de  feldspath 
basique  sodico-calciqne  ou  ])lagioclase  et  d'amphihole.  aussi  a-t-on  proposé  de 
substituer  à  leur  nom  celui  plus  explicite  de  pltigioclasUe.  En  somme,  elles  sont 
caractérisées  par  labondance  des  éléments  blancs  (fcldspathiques),  tandis 
(|ue  les  dioriles  le  sont  par  celle  des  éli-mcnts  noirs  (auq)hil)ole  et  mica). 

")  Tome  \I,  p.  54. 


Les  plus  belles  de  ces  pierres  sont  incontestablement  les  anortliosites.  Elles 
ont  donné  des  vases  à  parois  minces  du  plus  bel  effet,  et  la  presque  totalité 
des  statues  de  Khépliren  que  l'on  connaît  proviennent  de  leur  gisement.  Ce 
furent  des  roches  très  recherchées  dans  la  statuaire  des  premières  dynasties; 
les  blocs  ou  les  éclats  si  nombreux  qu'on  en  trouve  aux  abords  de  la  première 
pyramide  le  montrent  d'une  façon  bien  nette. 

Les  anortliosites  des  statues  de  Khéphren  ont  leurs  éléments  noirs  ras- 
semblés et  faisant  tache  dans  la  pâte;  mais  à  mesure  qu'en  augmente  la 
quantité,  ils  tendent  à  se  répartir  uniformément  au  milieu  de  la  roche. 

Leur  cassure  est  si  finement  cristalline  qu'on  peut  la  comparer  à  celle  des 
marbres  de  grain  moyen  avec  lesquelles,  d'ailleurs,  elles  auraient  une  grande 
ressemblance  sans  leurs  taches  noires. 

La  pâte  est  entièrement  cristalline  et  grenue ,  c'est-à-dire  formée  de  minéraux 
détaille  uniforme.  Leur  structure  est  à  tendance  graniilitique ,  les  feldspaths  ont 
un  contour  polygonal  assez  régulier;  leur  composition  minéralogique  esl  des 
plus  simples  :  le  microscope  n'y  décèle  d'autres  minéraux  que  du  feldspath 
bytownite  et  de  la  hornblende  englobant  tous  les  deux  de  rares  cristaux  de 
quartz  et  de  sphène.  Les  cristaux  de  bytownite  sont  madés  suivant  la  loi  de 
l'albite;  leur  extinction  maximum  est  de  /i3°  dans  la  zone  de  symétrie,  ce  qui 
dénote  une  quantité  assez  abondante  de  chaux  dans  ce  feldspath. 

La  hornblende  qui  s'est  développée  postérieurement  à  la  bytownite  englobe 
pœcilitiqiiement  des  grains  de  cette  dernière.  Elle  est  de  couleur  vert  sombre  et 
partiellement  décomposée  en  une  amphibole  fibreuse,  actinolitique  et  en 
pennine. 

La  densité  de  la  roche  est  2.75. 

Par  sa  faible  teneur  en  éléments  noirs  ferro-magnésien,  elle  se  rapproche 
chimiquement  de  la  bytownite. 

L'analyse  (rt)  que  j'en  ai  faite  a  des  analogies  avec  colle  de  ce  minéral  (/') 
et  la  rend  comparable  à  une  autre  roche  de  même  nature  trouvée  dans 
l'Ontario  (c). 
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a.   Anortliosile  d'KgypIe  (Slalue  de  Khépliren),  par  J.  Coiiyal. 

II.   l!\lo\vnile  de  \;irudal,  par  Ludwijj. 

r.   Anorlliosile  Soulli  Sherl)roak,  Onlario,  par  Lawson. 

Dans  une  note  de  la  Socrélc  IVançaisc  de  Minéralojfic '''  où  j'ai  élndio  ces 
anorlliosiles,  j'ai  été  amené  à  en  siip])osei"  le  {jisemenl  non  loin  d'Assoiian.  11 
esl  actuellement  impossible  d'en  préciser  la  situation;  mais  des  éclats  que  j'ai 
trouvés  sur  la  rive  gauche  d'Eléphanfine  et  des  débris  de  vases  que  l'on  trouve 
dans  cette  même  île  m'incitent  à  supposer  voisines  de  cette  localité  les  carrièi-es 
de  cette  roche.  Il  y  a  là  en  eiïet  un  noyau  éruptil,  granilicpie,  passant  latérale- 
ment aux  gneiss,  et  encore  mal  connu,  malgré  l'intérêt  qu'il  y  aurait  pour 
l'histoire  de  la  statuaire;  égyptienne  d'en  dresser  une  carte  ]iélr()j];raplii(|ue 
minutieuse. 

.l'ai  cru  leur  gisement  en  ton!  point  couq)ai'ablc  aux  nunibreiix  gisements 
de  diorite  que  j'avais  rencontrés  dans  le  Gebel  Doukhan.  Ici.  les  diorites  très 
variées  dans  leur  composition  minéralogique  et  chimique  passent,  au  contact 
de  la  roche  plus  ancienne  au  milieu  de  laquelle  elles  se  sont  élevées,  à  une 
roche  plus  riche  en  éléments  noirs,  si  bien  <|ne  je  |)0uvais  ainsi  explifpu^r  dans 
le  même  gisement  la  présence  des  dill'érenlcs  roches  (|ui  lurent  utilisées  ])our 
faire  les  statues  de  Khéphren;  les  anorthosites  étaient  le  centre,  le  nouui  du 
massif  et  les  diorites  sa  périphérie. 

'''   Bull.  Soc.  /V.  Miner.,  I.  \X\I,  [1.  37.'!  (n°  7,  voir  l'j.iloment  11°  8),  1  <joH. 


En  visitant  la  belle  collection  du  Geological  Siirvey  of  Egypt,  mon  attention 
fut  attirée  par  une  roche  blanche  semblable  à  celle  des  statues  de  Khéphren 
dont  je  viens  de  faire  l'étude.  Il  devenait  intéressant  pour  moi  d'en  visiter  le 
gisement  pour  voir  si  l'assimilation  que  j'avais  faite  de  celui  des  anorthosites 
aux  massifs  dioritiques  n'était  contredite  par  aucun  fait  nouveau.  MM.  Hume 
et  Bail  me  signalèrent  Kiior  Basil  comme  étant  l'endroit  où  se  trouvait  cette 
roche,  et.  en  passant  à  Assouan,  je  me  suis  hâté  de  l'aller  voir. 

Khor  Basil  est  au  sud  de  Kalabché,  et  sur  la  rive  droite  du  Nil.  Le  bateau 
postal,  qui  y  conduit,  s'arrête  à  Khor  Bahma,  en  face  du  temple  de  Kalabché. 
Une  route,  ou  plutôt  un  sentier,  parfois  difficile  à  suivie,  surtout  aux  endroits 
où  il  rencontre  brusquement  un  ouadi  (Khor),  conduit  par  le  plateau  gréseux 
qui  borde  la  vallée  du  Nil,  au  kilomètre  56  du  barrage.  Ce  repère  précis  cor- 
respond exactement  à  lembouchure  du  Khor  Basil. 

Le  sol,  dans  tout  le  thalweg  de  l'ouadi,  et  sur  plusieurs  kilomètres  à  l'inté- 
rieur du  désert,  est  formé  d'une  roche  noire  d'aspect  stratifié  (pi.  111,  fig.  i) 
gneissiforme  et  surmontée  partout  du  grès  nubien  (pi.  111,  fig.  a).  C'est  im 
gneiss  amphibolique  essentiellement  formé  de  grains  arrondis  de  quartz, 
feldspath  andésine  et  de  hornblende.  11  est  riche  en  éléments  noirs,  et  de 
grain  finement  cristallin.  En  beaucoup  d'endroits,  surtout  en  pénétrant  dans 
l'ouadi,  il  contient  des  veines  amygdaloïdes  plus  pâles  allongées  entre  ses  plans 
de  stratification.  Elles  sont  d'épaisseur  variable;  il  en  est  d'assez  minces, 
mais,  dans  la  plupart  des  cas,  elles  ne  dépassent  pas  vingt  à  trente  centimètres 
dans  leur  maximum  d'épaisseur,  et  s'étendent  sur  des  distances  variant  de 
quelques  décimètres  à  deux  ou  trois  mètres.  Elles  sont  leucocrates  et  latérale- 
ment passent  à  une  roche  plus  foncée;  il  se  présente  même  à  l'intérieur  du 
filon  des  bandelettes  parallèles,  donnant  l'impression  d'un  gneiss  par  la  dispo- 
sition des  éléments  noirs  et  blancs.  I)  autres  se  présentent  de  la  même  manière 
mais  ont  une  répartition  uniforme  de  leurs  éléments;  ces  roches-ci  se  rap- 
prochent des  anorthosites,  mais  lortiiose  et  le  quartz  (pTelles  contiennent, 
bien  qu'en  l'aihle  quantité,  les  classent  parmi  les  granités.  Ce  sont  des  granités 
auqiliiboliques  micacés.  Ils  sont  formés,  indépendamment  des  quelques  miné- 
l'aux  de  première  consolidation,  apatite,  zii'con,  spliène,  de  paillettes  de  mica 
noir,  de  hornblende  verte,  de  feldspalhs  orthose  et  andésine.  Le  «piartz  j  est 
en  faible  abondance. 


Les  autres  roches,  e-jalciuent  inli'iisivcs  et  inlerslraliliécs  dans  les  gneiss, 
sonl  (les  jjianitcs  aux  mêmes  élcmenls  (jue  précédemment,  mais  sans  amplii- 
bolc;  les  éléments  feldspatliiques  et  quartzcux  sont  déclii(juelés  comme  c'est 
le  cas  dans  les  filons  aplitiques. 

En  somme,  si  dans  leur  composition  ces  roclies  tendaient  au  type  diori- 
li(jue  par  la  disparition  ou  la  diminution  du  feldspath  alcalin,  elles  donne- 
raient des  anorthosites. 

La  réfjion  qu'elles  occupent  n'a  pas  de  carrières,  à  l'exception  de  celles  de 
grès  nubien  (jui  s'échelonnent  le  long  de  la  falaise  gréseuse  qui  limite  brus- 
quement la  vallée  du  Nil.  S'il  y  en  eut  dans  l'antiquité,  elles  sont  actuellement 
recouvertes  par  le  limon  du  Nil. 

Le  sentier  qui  y  conduit  fut  praticjué  aiUrcfois.  longtemps  a\an(  l'invasion 
des  eaux  que  le  barrage  d'Assouan  a  élevées  jusqu'au  pied  du  désert,  car  on  v 
voit,  sur  quelques  points  de  son  parcours,  des  dessins  grossiers  d'animaux, 
exécutés  à  une  époque  inconnue.  Le  khor  Halima  en  a,  paraît-il,  sur  toute  sa 
longueur.  Je  l'ai  parcouru  sur  un  à  deux  kilomètres  et  en  ni  vu  par  centaines. 
Ils  représentent  des  autruches,  des  girafes,  des  panthères,  des  chameaux, 
des  bœufs,  des  bateaux,  etc.  (pi.  III,  lig.  3,  6  et  5).  Tous  sans  exception 
sont  exécutés  de  la  même  façon  à  l'aide  d'une  pointe  plus  dure  que  la  roche 
(pierre  ou  métal).  Leurs  auteurs  se  sont  contentés  de  faire  des  silhouettes 
sur  le  grès  en  le  martelant  linéairement;  de  sorte  que  l'on  ne  voit  qu'un 
dessin  sommaire  mais  qui,  malgré  tout,  exprime  très  bien  le  caractère  de  ce 
qu'il  a  voulu  représenter.  Ce  kltor  est  d'ailleurs  une  ancienne  route  de  la 
mer  Houge,  qui  se  dirige  vers  la  région  de  Bérénice.  Il  s'y  trouve  à  une 
demi-journée  de  marche,  à  l'intérieur,  une  inscription  (|ue  je  n'ai  pas  eu  le 
temps  daller  voir,  mais  (|ui.  m'a  dit  le  guide  qui  m'accom])agnait.  "a  été 
faite  il  y  a  longtemps  par  les  Français'^',  ce  qui  me  poilc  à  croire  (pTclle 
est  de  queh[ues  membres  de  la  Commission  d"Lgy[ite.  En  tout  cas,  il  sérail, 
je  pense,  intéressant  de  suivre  pas  à  pas  celte  route,  car  sa  fréipienlation 
intense  à  une  époque  éloignée  peut  mettre  sur  la  voii-  de  lia  vaux  dait 
intéressants,  semblables  à  ceux  (|iii  ont  jalonné  toules  les  roules  suivies  dans 
l'antiquité. 

.1.    (loiVAT. 


LES 

SCÈNES  DE  BOUCIIEHIE 
DANS  LES  TOMBES  DE   L'ANCIEN  EMPIRE 

PAR 
M.  PIERRE  MONTET. 

Los  scènes  de  boucherie  dont  j'entreprends  l'étude  n'ont  pas  obtenu,  en 
(jénéral,  auprès  des  éfjyplolojriies  et  des  touristes,  la  même  admiration  que 
les  autres  bas-reliefs  de  l'ancien  empire.  Elles  ont  la  malchance  d  être  situées 
presque  toujours  au  bas  des  parois;  aussi,  les  éfjyptolojjues  qui  décrivent  un 
masiaba  se  bornent  bien  souvent  à  dire,  quand  ils  arrivent  au  dernier  re<jistre  : 
rrici  se  trouvent  les  scènes  ordinaires  d'abafage  et  de  dépeçage  des  animaux^. 
Ces  scènes  paraissent  en  elîet  d'une  grande  monotonie  à  qui  les  examine  en 
passant;  assurément,  c'est  d'après  elles  qu'on  a  ])arlé  si  dédaigneusement  des 
])on(ifs  (le  l'art  égyptien.  Enfin,  elles  ne  font  pas  espérer  des  conclusions  bien 
ambitieuses.  L'bistorien  ne  renouvellera  ])as,  en  les  étudiant,  ce  que  Ton  sait 
des  institutions  égyptiennes.  De  tels  bas-reliefs  ont  pourlani  leur  iiil(''rè|. 

Ces  scènes  de  boucberie  peuvent  être  expliquées  de  deux  manières.  Elles 
peu\ent  être,  de  même  que  les  scènes  de  culture  et  de  métier,  limage  lidèle 
de  ce  (|ui  se  passait  dans  les  vastes  domaines  d'un  Ti  ou  d'un  Merruka.  Ces 
grands  personnages  vivaient  de  leurs  propres  ressources  et  couqilaient  parmi 
leurs  gens  des  bouchers,  de  même  qu'ils  avaient  à  leur  service  des  vignerons, 
des  fermiers  et  des  artisans  de  tout  genre.  Il  se  peut  aussi  que  les  animaux 
dont  on  nous  représente  l'égorgement,  aient  été  abattus  soit  à  l'enterrement 
(lu  maître,  soit  à  I  une  des  fêtes  qui  devaient  per[iétuei-  son  s(m\enir.  On  ne 
pourra  évidemment  se  pnmoncer  qu'en  ('tudlaul  patiemment  et  dans  tous 
leurs  détails  les  bas-reliefs  eux-mêmes.  El  maintenant,  si  je  n'ap[»orte  pas  à 
cette  (juestion  de  solution  bien  neuve  ni  bien  certaine,  je  serai  peut-être  plus 
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heureux  d'un  autre  coté.  H  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  quelles  espèces  les 
Égyptiens  destinaient  à  leur  nourriture,  comment  s'accomplissaient  l'abatage 
et  le  dépeçage  des  animaux,  comment  étaient  vêtus  et  outillés  les  bouchers, 
à  quels  fonctionnaires  ils  devaient  l'obéissance,  quels  propos  ils  échangeaient 
durant  le  travail.  C'est  donc  tout  un  côté  de  la  vie  égyptienne  à  l'époque  des 
pyramides  qui  peut  remonter  à  la  lumière. 

I.  LES  ESPÈCES. 

Quelles  étaient  alors  les  espèces  destinées  à  la  boucherie?  Les  bas-reliefs 
nous  permettent  d'en  dresser  la  liste,  car  les  légendes  contiennent  assez 
souvent  le  nom  de  la  victime.  C'est  au  bœuf  |^  et  à  l'oryx  ^  |  que  les  vieux 
Égyptiens  donnaient  la  préférence.  On  rencontre  beaucoup  moins  souvent  le 
bouquetin  j*^,  la  gazelle  Qfp,  la  chèvre  ^  et  une  espèce  de  bœuf  appelé 
tantôt  n  ,  tantôt  'q^O.  Ces  deux  animaux,  le  bœuf  'q'  et  le  bœuf  |^,  n'ont 
pas  encore  été  très  nettement  distingués.  Miss  Margaret  Murray  '-'  déclare  que 
le  premier  est  le  bœuf  à  cornes  allongées,  le  second  le  bœuf  à  cornes  courtes. 
En  fait,  le  bœuf  \  Ç[  est  aussi  magistralement  encorné  que  son  congénère.  Mais 
nous  venons  de  voir  qu'il  était  plus  spécialement  un  animal  de  boucherie. 
Le  "q"  était  utilisé  plus  rarement  et  peut-être  à  défaut.  Les  bas-reliefs  montrent 
souvent  le  bœuf  \^  confortablement  installé  à  l'étable.  Accroupi  auprès  de 
lui,  le  bouvier  le  caresse,  le  fait  boire,  pousse  la  complaisance  jusqu'à  lui 
introduire  les  aliments  dans  la  bouche.  Le  'q^,  au  contraire,  ne  vit  ])as  à 
l'écurie.  Les  hommes  chargés  de  l'amener  doivent  organiser  une  véritable 
chasse,  le  cerner,  lui  jeter  le  lasso  autour  du  cou.  lui  entraver  les  pattes. 
Le  '~^  est  donc  le  bœuf  des  prairies;  1'  |^  le  bœuf  d'étable.  Les  troupeaux  de 
bœufs  \Ç[  marchent  en  bon  ordre,  bien  sagement.  Un  bas-relief  représentant 
un  troupeau  de  'q'  a  été  reproduit  par  Lepsius'-').  On  voit  les  animaux  s'enfuir 
de  tous  côtés  en  mugissant  et  en  dressant  la  queue.  Cette  vie  en  plein  air 
explique  le  caractère  plus  farouche,  les  formes  plus  maigres,  plus  nerveuses 

'"'  On   trouvera  ilos  exemples  (te   la  mdmo.  '*'  Marcaret  A.  Murrav,  Saqqara  mnalnhas. 

mdlatlièsfi  (tans  les  lexlos  tlos  pyramides  :  rr  "^fff,  inlr. .  |i.  iîi. 
W.  h-ih  =  ^  ^  T.  a/i3:    Q   %î  W.  /j.,i  ''  Lei>shs.  Deuk»,.,  II.  (io. 

=  0"  WN.  (jiS. 


(le  cet  animal.  A  côté  de  lui,  le  bœuf  engraissé  des  établcs  paraît  énorme.  Un 
bas-relief  du  tombeau  de  Klioutbolep  ((ijj.  i),  (jui  rcpréscnlc  l'un  au-dessous 


Fig.  1 .  —  Le  bœuf  |  ^  el  lo  ho-uf  'q^  ">. 

de  1  autre  ces  doux  animaux,  confirme  tout  à  fait  co  que  nous  avons  dit. 

Les  bas-reliefs  où  des  individus  conduisent  leurs  bêles  à  l'aballoir  four- 
nissent une  seconde  liste  des  espèces  utilisées  pour  la  boucberie.  (lelte  liste 
compi-end  les  bœufs  et  antilopes  déjà  connus  et  quelques  espèces  nouvelles  : 
le  veau  (juebjuefois  appelé  J|p,  plus  souvent  ^\-  "ne  antilope  à  cornes 
lyriformes  "p,  le  cerf  Ji.  la  byène  |*^.  Nous  avons  ([uebjuc  répugnance  à 
penser  que  les  Egyptiens  ont  pu  se  nouriir  de  cel  borrible  animal;  la  chose 
toutefois  est  certaine.  Au  tombeau  de  Merruka'-'.  on  peut  voir,  en  cifct.  des 
hyènes  à  l'étable.  couchées  sur  le  dos.  les  pattes  liées,  la  l)ouclie  ouverte. 
Deux  hommes  y  enfoncent  des  morceaux  de  viande  et  de  volaille.  Or.  on 
n'a  jamais  engraissé,  je  ])ense,  que  les  animaux  destinés  à  la  nourriture  de 
l'homme. 

'•>  G.  Davies,  The  maslaba  of  Plali-hclep  and  ''    J.  uk  Mougan,  Recherches  sur  les  orijincs 

Akhel-helep  al  Saqqarah,  I.  11.  pi.  \\I.  de  l' Egypte,  l.  1,  li(j.  5l3. 

6. 
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II.  LE  PERSONNEL. 

Le  personnel  comprenait  les  gens  chargés  damener  les  bestiaux  à  raballoii'. 
sur  lesquels  nous  ne  savons  à  peu  près  rien,  les  boucliers  et  divers  surveillants. 
Nous  avons  tout  d'abord  à  décrire  le  costume  et  l'outillage  des  bouchers  et  à 
chercher  quel  était  en  égyptien  le  nom  de  leur  profession. 

Comme  tous  les  travailleurs  de  l'ancien  empire,  les  bouchers  ont  pour 
unique  vêtement  le  pagne,  et  parfois  même  un  vêtement  plus  simple  encore, 

la  ceinture  dont  les  deux  bouts  re- 
tombent ahn  de  cacher  les  parties 
sexuelles;  mais  il  faut  dire  qu'habi- 
tuellement ils  ne  cachent  rien  du 
tout. 

L'outillage  était  très  primitif.  Deux 
instruments  suflisaient  pour  la  mise 
à  mort  et  pour  le  dépeçage.  C'était 
d'abord  un  couteau  large,  pointu  et  à 
manche  court;  dans  tous  les  tom- 
beaux il  a  à  peu  près  même  forme  et 
mêmes  dimensions.  Les  couteaux  des 
bouchers  étaient-ils  en  silex  ou  en  métal?  On  sait  que  cette  question  a  divisé 
naguère  M.  Griflîth  et  M.  de  Morgan'-'.  Je  n'essayerai  pas  de  la  traiter,  attendu 
qu'il  faudrait  utiliser,  pour  y  apporter  quelque  clarté,  des  documents  bien  pos- 
térieurs à  l'ancien  empire. 

L  outillage  du  boucher  était  complété  par  un  instrument  mince  et  allonge, 
mais  dont  on  ne  peut  savoir  si  la  section  était  droite  ou  circulaire:  dans  les 
tombeaux  où  les  couleurs  se  sont  conservées,  il  est  peint  en  noir.  A  l'extrémité, 
cet  instrument  présente  un  renflement  qui  permettait  d'y  fixer  solidement 
une  corde  reliée  à  la  ceinture  de  l'homme  (fig.  9).  Les  ouvriers  munis  de  cet 
instrument  assistent  constamment  à  l'abatage  et  au  dépeçage  des  animaux. 
Mais  ils  ne  forment  pas  à   eux  seuls  une  catégorie  spéciale  d'artisans.  Us 

<"'   G.   Davies.   The  mnslalm  of  Ptalt-lietep  and  Ahliel-helep ,  l.  II,   jil.  \X111.  —  '''   F.  Griffith, 
Bcni-Hasan,  t.  111.  p.  34  ul  seq.;  J.  de  Morgan,  op.  cit.,  1.  Il,  p.  8-12. 


Bouchers  munis  do  leurs  outils  '". 


portent  le  nicine  nom  que  les  Iwucliers  eux-mêmes;  les  légendes  que  nous 
aurons  bientôt  à  étudier  le  prouvent.  D'ailleurs  les  bouchers  sont,  eux  aussi, 
pourvus  de  cet  outil  et,  pour  ne  pas  être  gênés  dans  leur  travail,  ils  le  fixent 
entre  leur  corps  et  la  ceinture  (fig.  2). 

Existe-t-il  dans  les  musées  un  objet  qui  réponde  à  cette  description'  11  me 
paraît  possible  d'identifier  avec  l'instrument  des  bouchers  un  outil  en  silex 
trouvé  dans  le  léménos  d'Hiérakonpoiis  (fig.  0),  au  milieu  de  plusieurs  cou- 
teaux également  en  silex  qui,    par  leurs  l'ormes  et  leurs   dimensions,  sont 


Fig.  3.  —  Outils  de  boucher  en  silex  '". 

tout  à  lait  semblables  aux  couteaux  de  nos  bouchers.  Cet  nulii  long  et  mince 
présenle  à  l'une  des  extrémités  une  sorte  de  renllemcnt  et.  à  la  jonclion  des 
deux  parties,  on  peut  rcmaicpier.  de  chaque  coté,  une  entaille.  Cette  d()ul)le 
entaille  a  probablement  été  faite  avec  intention.  Elle  servait  à  lixer  hi  corde 
qui  retenait  l'inslrument  à  la  ceinture  de  l'ouvrier''^'. 

Si  ce  ra|)j)ro(lieuient  peut  être  mis  en  doute,  il  est  du  moins  incontestable 
que  l'instrument  ipii  nous  occupe  a  fourni  aux  Egyptiens  un  sijfue  de  leur 
écriture,  celui-là  même  (jui  sert  à  écrire  le  nom  du  boucher  dans  presque 
tous  les  tombeaux  de  l'ancien  enqiire.  Telle  fut  l'opinion  de  Mariette'*'.   11 


'■'  Annales  du  Service  des  Aiiliquilés,  I.  VIII,  I.  1,  lijj.  i3i,  pussèdc  aussi   la  douliii;  iMilailli-. 

2*  fasc.,  pi.  IV,  sous  ce  litre  :  rtGreal  lliul  ot  mais  ra|)|iL'lli:  moius    nellemenl    que    le   sili\ 

ciirious  forint.  (rilierak()ii|ii)lis  l'oulil  Houl  se  servent  les  l>ou- 

'*'  Un  insirument  en  sile\  puhlié  par  M.  i»e  cliers. 
Morgan,  Recherches  sur  les  origines  de  rEffi/plc,  '''  Mahiettk,  Masi.,  ^>.  1G9. 


suffit,  pour  l'adopter,  de  comparer  avec  notre  figure  a  les  reproductions  ici 
données  de  riiierof|lyphe  du  boucher.  On  voit  qu'on  avait  enroulé  sur  une 

certaine  étendue  la  corde  autour  du  silex,  ce  qui  constituait 
^^_,,^ -,      une  sorte  de  poignée.  Mais  on  peut  aussi  supposer,  d'après 

le  dessin  de  Mariette,  que  la  partie  du  silex  tenue  en  main 

était  garnie  d'une  feuille  d'or.  Les  instru- 
Fi-j.  4.  — L'hiéroglyphe     meuts  de  cc  genre  n'étaient  pas  rares 

du  bouchpr  ^  ^  .  m     i      Af 

d'après  Mariette  (').        aux  epoquBS  tres  anciennes.  M.  de  Mor- 
gan a  décrit  un  couteau  de  silex  dont  la       ^.^  ^  _  ni^rog^'e 
lame  est  recouverte,  sur  le  tiers  de  sa  longueur,  par  une  du  boucher 

feuille  d'or  maintenue  au  moyen  d'un  fil  du  même  métal  '^'.       '""^^  Meidoumk 

La  valeur  phonétique  du  signe — 6  est  jusqu'ici  restée  in- 
connue. Je  crois  pouvoi-r  affirmer  que  ce  signe  doit  se  lire  mmkh.  On  trouve  en 
ell'et  au  tombeau  de  Ptah-liotep  le  gouverneur  cette  légende  :  7?^"  |"^b^' ''■ 
Dans  d'autres  tombeaux  cette  même  phrase  est  écrite:  ^ ^ IT' !^ '' ' '  ^^'  '"''^ 
~^'"l  On  est  donc  en  droit  de  conclure  que  Sï  |  "^  est  le  nom  du  boucher. 
J'avais  tout  d'abord  décomposé  ce  groupe  de  signes,  et  je  traduisais  la  légende 
rtTire  bien,  ô  boucher n.  Mais  il  est  difficile  de  voir  dans  Y\  final  de  menklii 
l'inteijection  nor,  qui  s'écrit  plutôt  |i,  ou  bien  \  '^.  D'ailleurs,  l'interjection  est 
ici  inutile  :  dans  les  deux  exemples  empruntés  aux  tombeaux  de  Ti  et  de 
Sekhem-ka,  l'interpellation  est  soulignée  sim])lement  par  le  démonstratif  i^. 
■  .  L'adverbe  mmkh  se  rencontre  en  effet  dans  les  légendes  des  bouchers,  mais 
il  est  précédé  de  la  préposition  <=>  :  ^  <=.)!H!(").  Pourtant,  l'adverbe  mcnkli ,  au 
moins  dans  un  cas,  n'est  pas  précédé  de  la  préposition.  L'exemple  est  d'autant 
plus  in(|iiiétant  qu'il  est  tiré  du  même  tombeau  de  Ptali-botep  :  7?  ^"  |  \  ^ 
^  g  ^^^l^j^j^  ç^^^  exemple,  d'ailleurs,  ne  diminue  pas  la  valeur  dos  autres 
arguments.  L'|  final,  indice  du  nom  d'agent,  est  significatif.  "1  dérive  de  Sï, 
de  la  même  façon  que  rehliti  rr blanchisseur-'  dérive  de  rckld  "laver-.  D'autre 
part,  il  existe  aux  basses  époques  un  mot  JJJJJJJJJ |  ^"^  -  "|  ^  *^-  ^  "1  "^  vZi''^  *1"' 

<''  Mariette,  Mast.,  p.  aii.  <*'  M.  A.  Murray,  op.  cit.,  pi.  VII. 

'*'  W.  M.  Flinders  Pétrie,  Medum,  pi.  \1V.  '''  Mémoires   de   l'Iiistilut   égyptien,    I.    111. 

'*'  J.  DE  Morgan,  op.  cit.,  t.  I,  fig'.  i36.  p.  56o. 

'*'  M.  A.  Murray,  Saqqara  inaslaba.s,  p!.  \i.  '*'  M.  A.  Murrav.  0;).  cit.,  pi.  \1. 

'*'  H.BRiiGScu.Dteaeg'.  Grâici-œe//,  ii°'3i  eli)6.  '''  S.  Levi,  Vocabohirio ,  vu!.  Ut,  p.  93. 


a  le  sens  de  fsacrificalciim  et  que  Ion  peut  pour  celle  raison  itlcnlifier  avec 

Si  menkhi  est  le  nom  du  bouclier,  menkh  est  le  nom  de  l'instrument  allonjfé 
que  nous  avons  dtkrit.  On  savait  déjà  que  menkli  dosifjnait  un  outil  de  menui- 
sier et  de  srul])teur.  On  voit  que  ce  mot  désigne  aussi  l'un  des  outils  du 
boucher.  11  serait  intéressant  de  comparer  les  formes  que  prend  dans  les  trois 
cas  le  déterminalif  du  mot  menkh.  Si  les  Egyptiens  ont  appelé  du  mèuie  nom 
trois  objets  dilVérents,  c'est  que  ces  objets  avaient  quelque  similitude.  Si  on 
parvenait  à  la  constater,  on  serait  du  même  cou])  fixé  sur  le  sens  jiremier  et 
indiscutable  do  la  racine  menkh. 

L'outil  qui  a  donné  son  nom  au  boucliei'  devait  être  pour  colle  raisou 
l'instrument  le  plus  important  ou  le  plus  caractéristique  de  la  profession.  Nous 
avons  déjà  dit  combien  fréquemment  des  ouvriers  munis  de  cet  outil  élaiont 
représentés  sur  les  bas-reliefs.  La  tâche  de  ces  hommes  était  double.  A  côlé 
d'eux  on  a  en  efl'et  gravé  tantôt  l'une,  tantôt  l'aulre  de  ces  légendes  :  —  ^"^T"  ^^ 
et  '^  "]r  ">--•  Eflorçons-nous  donc,  pour  être  fixés  sur  l'usage  do  l'outil  —i.  de 
définir  exactement  le  sens  des  mots  '5["  et  ^^. 

Le  mol  "^  se  rencontre  plusieurs  fois  dans  les  textes  avec  le  sens  bien 
certain  do  "rendre  pointu-.  Dans  le  (ïonto  des  deux  frères.  Anoupou.  avant  tic 
tuer  Bataou ,  fait  ainsi  ses  préparatifs  :  |^-=T'^"^!li~vIjT^!!SMI' 
1^==-^' — ^r^^— '"'•  L'homme  (jui  se  pré|)are  à  hier  son  seud)labli.'  a 
besoin  dun  couteau  bien  poinlu.  .le  traduirai  donc  :  frll  alfùta  son  couteau,  il 
le  prit  dans  sa  mainTi.  Ce  sens  est  confirmé  par  d'autres  exemples  :  "^^  j 
|\^\^'')  trun  taureau  aux  cornes  ])ointucsTi;  ||^A|^,^|J'='^'1'*1Î)W 
!^^"^*-J^f7^J'=-'fr-='Jl,r^TrTÏ'''  "i''""'*^'  ""'^  mandiliulos  pour 
mordre  tes  ennemis  (c'est  Horus  le  faucon  (jui  pailo).  j'aiguiso  la  poinlo  de  mes 
serres  pour  agripper  leur  peau-.  Dans  les  bas-roliofs  (|ui  ilhistrout  la  iégouilo 
— -^"^  N.^.  l'ouvrier  paraît  diriger  linslrumont  —«  (piil  tient  dans  la  main 

'''  M.  Lorel   ronnaissail,   avant  que  je  Paie  pour  vi:  Iravail  ii-s  conseils  ilr  loiilc  sorir.   ma 

Irouvée  nioi-niènic,  la  Iccinre  du  sijjuo  —i.  Je  recoiinaissauce  la  plus  siurère. 
suis  lieurcux  d'ajouter  à  mes  arjfnnieiUs  ro|)i-  '*'   l'iipi/nis  d'Orliiiiei/.  V.  .">. 

uion  de   ce   savaiil    niallre.    Eu   niènie    lenips,  ''   11.    Riur.scii,  Wûrt.,   p.  idlîti.   sans  n-lc- 

j'i'xprime  à  M.  Lorel ,  <{iii  a  bien  voulu  nie  laisser  ronre. 
publier  celle  découverle  et   qui  m'a  prodigué  '    E.  Navillk,  Mythe  d'il  or  us  ,  \A.  1\. 
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droite  vers  la  pointe  du  couteau.  H  s'agit  donc  bien  de  rendre  le  couteau 
pointu  f'\ 

Dans  le  cas  beaucoup  plus  fréquent  où  la  légende  est  ^p  ^. ,  c'est  la  lame 
du  couteau  que  l'ouvrier  frotte  sur  la  pierre.  11  semble  tout  d'abord  dillicile 
de  tirer  des  sens  connus  du  mot  ■  ^,  _^-— ^  une  signification  qui  puisse 
convenir  à  cette  opération.  Brugscii  et  Levi  dans  leurs  dictionnaires  paraissent 
ignorer  la  formule  '^ "jT  ^v- 

Le  mot  pedj  signifie  ordinairement  étendre,  étendre  t.  Avant  de  construire 
un  monument,  on  tendait  le  cordeau  _^'^-  Une  cérémonie  tirait  son  nom  do 
cette  opération  préliminaire  :  ^  ^''^-  Quelques  expressions  usuelles  confirment 
la  signification  retendre-  :  m^. — 'J^^H  JL.'Ti^,  l''*  ^allonger  le  pasn; 
^«  ^r;  ■  HH  (5)  fr leurs  bras  sont  tendusi^  C'est  encore  le  même  sens  rrui  se 

^     I  \\  I  I  I  ^».  A  1 

trouve  un  peu  modifié  dans  un  passage  du  papyrus  Ebers  :  ^  "^  ^  _i.  'X  T' ''• 
Cette  pbrase  est  tirée  d'un  traité  de  cosmétique  où  sont  énumérées  quelques 
recettes  de  beauté  à  l'usage  des  dames,  t Étendre  la  facen,  c'est  rendre  la  peau 
unie,  c'est  faire  disparaître  les  rides  et  rugosités.  C'est  probablement  ce  dernier 
sens  qui  convient  à  nos  légendes  :  "^  "TT  ^-  •  c'était  nettoyer  la  lame  du  couteau , 
en  enlever  la  graisse .£t  le  sang  coagulé. 

L'outil  qui  servait  à  cette  opération  ainsi  qu'à  aiguiser  la  pointe  du  couteau. 
était  donc  indispensable  aux  boucliers  et  vraisemblablement  n'était  utile  qu'à 
eux.  C'est  pourquoi  les  ])ouchers  ont  tiré  leur  nom  de  cet  instrument  cl  non 
j)as  du  couteau,  que  tout  le  monde  utilisait  <"'. 

A  coté  des  travailleurs,  on  trouve  on  Egypte,  comme  partout  ailleurs,  et 
mémo  plus  que  partout  ailleurs,  des  gens  qui  ne  font  rien,  surveillants,  scribes 

'"'  Au  loniljeau  d'Iineri  (L.,  D.,  II,  62)  de  '*'  Ptipijns  Ebers.  87.  8. 

])Olils  l'rajjmeiils  j)ariiisseiil  se  détacher  du  eou-  '''  Les  lioucliors  sont  jiarlois  ainsi  désignés  : 

leau.  Dans  le  cas  où  le  couteau  serait  en  silex,  °  ^   r^  (Mariette,  Masl.,  ]i.  1  g'i  :  [,kpsii  s. 

ces  petits  points  représenleraiLUit  des  éclats  de  Z)c«/.mi.  ,  11,  pi.  1\  ).  Ce  titre  marque  qu'ils  ap[>ar- 

pierre  enlevés  par  l'ouvrier  au  mnyi'u  d'un  ])er-  tenaient  au  domaine  palrimonial .   comme  \ent 

cnteur.   M.  de  Morjjan  [op.  cil.,   I.  II.   p.  11.  traduire  M.  LorcI ,  et  non  pas  w\  domaine  funi- 

nolo  a)  pour  qui  les  couteaux  étaient  en  nn'Mal ,  rairc,  connue  on  traduit  d'habitude.  Il  arrive 

pense  que  ces  poiuls  sont  des  étincelles.  aussi  que  les  [1],  les  rpn'lres  du  donhle'^ ,  font 

'^'  II.  Brugscii,  Wôricrb..  p.  5-20.  oflice  de  bouchers  (I  irsius.  DenLin.,  H,  jil.  \), 

'''  N.  909  =  M.  349  =  I'.  187.  mais  c'est  par  exception.   Les  hnn-ha  devaient 

'*'  Papyrux  de  Roulaq,  I,  /i.  remettre  les  animaux  aux  bonidiors  cl  Iransporler 

'*'  BuRTON,  Exe.  hier.,  kk.  les  pièces  découpées. 


on  iMii|)loyi''s  tic  iuule  soilc.  L'iiidividii  de  ce  genre  <nic  nous  rcnconlions  le 
plus  liahiliiellemcnt  porte  le  titre  de  ~^  (^.  Il  a  déjà  fait  robjct  d'une  élude  de 
M.  (lliassinatC.  ï.e  "^  f^ .  d'après  M.  (lliassinat,  était  ciiargé  rtde  diriger  leur 
aliaiage  (des  victimes)  confoi-uîénieul  aux  l'ites  et  de  constater  après  leur  mort 
si  elles  ne  portaient  aucune  trace  de  maladie  ou  d'infirmités  dont  l'existence 
était  de  nature  à  souiller  la  cliair-.  La  tâche  du  "^  [^  était,  senihle-t-il,  plus 
simple.  Son  examen  portail  uniquement  sur  les  questions  d'hygiène.  Immobile, 
vêtu  de  la  sclienti  empesée,  il  regarde  les  travailleurs,  non  sans  (piel(|ue 
mépris.  Ici,  il  suspend  un  inslant  les  opc'cations,  et.  son  examen  terminé, 
ordonne  à  lliomme  de  reprendre  le  travail.  Ailleurs,  il  conslale  (pie  lout  va 
l)i(!n  et  que  la  bète  est  saine  :  1^  |  ^  [^  trPur.  c'est  piir^-.  La  scène  la  ])lus 
amusante  et  la  plus  instructive  se  trouve  au  tombeau  de  Ptah-hotep'-'.  On  v 
voit  le  5Z ^  *=" f^  ~r  .^ ^  "^'^  premier  vétérinaire  de  Pharaon,  Khout- 
ar-n-i"  dans  lexercice  de  ses  fonctions.  Il  a  interpellé  le  boucher  qui  se  metlail 
en  devoir  de  découper  une  cuisse.  I/ouvrier  se  retourne,  et,  sans  façon,  met  sa 
main  teinte  de  sang  sous  le  nez  du  personnage,  en  disant  ^  y',.»», ^  ]k^  ^  •  ' 
-Vois  ce  sang!  11.  Le  fonctionnaire  de  Pharaon,  nullement  ofluscpié.  se  penche 
gravement  pour  mieux  llairer  et  constate  que  le  sang  est  pur,  |  ^  ;^.  Voilà 
un  examen  bien  rapide.  Faut-il  accuser  Khoul-ar-n-i,  médecin  vétérinaire  de 
Pharaon,  de  ne  pas  prendre  au  sérieux  ses  importantes  fonctions?  .l'aime 
mieux  croii'e  cjue  la  bcte  immolée  présentait  de  telles  garanties  de  bonne 
sanlé.  (juil  était  en  ve'rité  inutile  de  la  considérer  plus  longtemps. 

Les  "^  /^  étaient  classés  et  hiéraichisés  avec  soin.  Il  faut  distinguer  le 
53  ^  fS  6t  Je  simple  ~^  (^,  ^^  ^  (3.  ^^^^\'^~T  (3-  ''''  •"é'decin-vétéri- 
naire  Oun-nefer  porte  le  litre  de  p|:  il  est  en  outre  revêtu  de  la  dignité  de 
prêtre  de  Sokhit.  p|f /^"'. 

Le  personnage  chargé  de  veiller  à  l'obsei'vation  des  rites,  lorscpi  ou  immolait 
un  animal  |)ourle  défunt,  (-lait  [x-ut-èlrc  le  ^  qui  surveille  les  boucliei's  au 

'■'  É.   CiMssiNAT.    \olc  sur  le  lilic '^  /^  ,  Kliers(99.  i-."j)  éiiumère  Irois  sorlesd'iiKliviilus 

AawfyXii  Bulletin  de  Vlnsliixil  français  d'archéologie  '|iii   |»fuv,;iil  t'Irr  jippelës  à  soijpuT  leurs  soni- 

orientale,  I.  IV.  p.  aaS-asS.  |,l,,,|,|,.,  .  [^  raè\w\n  "^  ^.  I.'  pn'ln'  de  Sckliil 

''  R.  F.  E.  Paget  and  A.  I'irik.  The  lomh  of  .«.      ^,__.*                    ^       , 

Plah-hetep,  pi.  \\X\I.  f  î\/^;=:^"'   ''^  sorri-r  j^.N^.  IVhl 

'     \  1,1  X\  III"  dyiwislie.  Ii's  pn^lri's  di;  .Sukliil  .1  Ir.iiisrril  cl  lijidiiil  ce  p;iss;i(j<^  dans  l.i  Xeilschri/l, 

sont  encore  en  rap|)orl  avi'c  les  srtHow.  L(!  |)a])\  rus  1880,  |).  iar)-i35. 
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tombeau  cl  Amten,  et.  dans  les  lombes  plus  récentes,  le  |  asj.  Le  kher-heb  a  la 
(lirerlion  oénérale  <lc  la  cérémonie,  (lest  lui  qui  rèjfle  Tordre  des  opérations, 
<[iii  stimule  le  zèle  des  travailleurs,  à  ce  rpic  nous  apprend  un  texte  du  Unn- 

beaudeMerruka:^..^-=-|Vv^^^v^^>f-JX^®Pi^Pk::^^ 
^^f  *^  ^^'î'  -Hàlez-vous,  compagnons!  Le  kher-heb  fait  son  travail. 
Apportez  les  pièces  de  choix,  hàlez-vous,  sur  votre  \ie(''!T)  Au  début  des 
opérations,  il  surveille  les  conducteurs  qui  doivent  amener  les  victimes.  Les 
hon-la,  au  tombeau  d'Ankb-ma-hor,  se  lancent  cet  avertissement  :  À  a  V  "^ 
yTJ  ■  ^  j-ra  |J('-)  ft  Fais-moi  avancer  cet  oryx,  car  voici  le  kher-heb  (pii  vient-. 
Le  kher-heb  vient  à  intervalles  réguliers  examiner  comment  on  procède  au 
dépeçage.  Les  boucliers  le  craignent;  ils  s'avertissent  de  son  arrivée  et  pressent 
alors  le  travail  :  a — '  |  ^  — *  |  ^ l '^  J  j ||  '^'  ^  Donne-moi  le  morceau  de  poitrine , 
c^r  le  kher-heb  arrive.;  f /^  ^  a  TIZ:  P  2^5  >  V  JL^  <->  W^j -;  |  J 
^^^^©(îi)  r debout,  dépècbe-toi,  camarade,  emporte  ces  côtes  par  la  maison. 
car  voici  le  kher-heb  qui  vient  faire  son  travail  r. 

C  était  donc  à  ce  personnage  cju  il  mcombail  de  veiller  à  l'accomplissement 
des  rites.  La  tàclie  du  sanou  était  purement  profane;  il  devait  examiner  si  les 
animaux  destinés  à  la  boucherie  étaient  sains. 

IIL  LES  OPÉRATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

1 .  On  choisii  et  on  amène  la  victime.  I^a  ])remière  de  toutes  les  opérations 
consistait  à  amener  la  bcte  dans  le  lieu  où  elle  devait  être  égorgée,  (le  trajet 
fait  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  peintures.  Les  légendes  qui  les  accom- 
pagnent en  précisent  le  sens.  On  nous  avertit  par  exemple  qu'on  amène  le 
bœuf  pour  le  repas  funèbre,  le  bouquetin  ou  la  hyène  destinée  à  l'oflrande  : 
J!ri^T»-t';jrtJ  \  I'"'- irjrt;'^'-  o»  l^ien  onlmUque  la 

date  de  la  cérémonie  ^P©  ■  ^ ,<î>^' — '^f  '  "'^ire  \enirun  veau  pourla  Icte 

de    Thot".  Quelles  étaient  les  personnes   ciiargées    d'amener  les  animaux? 

'■'  Mcmoirc.i  de  riml.  cgijpt.,  l.  III.  p.   5/i3.  '''  Lepsius.  Dcukm.,  II.  'ii). 

'''  LCavà^t  ,  Une  rue  de  tombeaux  à  Saqqarah,  '''  Lkpsuis.  Denkm.,  II,  ao. 

I.  II.  pi.  Xf.IV.  '')  Lepsii;s,  Denkm.,  II.  i5  b. 

'''  Mariette.  Mast.,  p.  i-3.  '*'  Lepsius.    Denktn.,   II,   71   b;    Mahiette, 

''1  J.  Capart.  op.  cil.,  I.  II,  pi.  LV.  .Masl.,  p.  167. 


D'autres  léjjendes  nous  l'apprennent  :  p^^  ^  ^  ^J^^^  ^^^ ([]!')  rt  faire 
venir  les  animaux  du  désert  qu'ont  amenés  pour  lui  les  kon-kar;  [!>  ^  |  j^  |  < — > 
^'(OT^V^  "'  ff'^i''"e  venir  un  ImimiI"  par  les  lion-ka  de  son  domaine  |)erj)é- 
(iielii;po^'^-|-t^, — •  ^(l)T^.l^'''  "t»'''*"  venir  l'oIVrandc  par  les  /ion-L<t 
de  son  domaine  perpétuel  r. 

Comment  procédait-on?  Le  plus  souvent,  la  chose  était  hien  simple  :  il 
sullisait  d'aller  clierclier  l'animal  à  l'écurie;  mais,  ([ueltpiel'ois.  il  l'allail  allei'  le 
clierclier  dans  les  prairies  et  des  complications  naissaient.  Le  Ixeul  'q'  (jiii 
était  d'Iiumeur  sauva,o[e  ne  se  laissait  pas  approcher  aisément.  11  lallait  le  ceiner 
el  le  prendre  au  lasso  P  ■  |  ^  ^iZi^^''-  P^''*'  ''-  li^on-ka  lui  passail  un  n(eud 
coulaul  à  la  palle  de  derrière  .^^^e  ^I^^'''-  ^^e  celle  façon  et  en  ajoutant 
qind(|ues  lions  coups  de  hàton.  l'homme  menait  son  prisonniei'  où  lion  lui 
senihlail. 

Le  hu'uf  détahle  {^Q  paraît  suivre  son  conducteur  assez  docilement,  (lelui-ci 
le  ])récèdc  et  le  tire  au  moyen  d'une  corde  enroulée  autour  du  cou;  (piel- 
fpiefois  un  aide,  armé  d'un  hàton  court,  prêt  à  fra|)per,  marche  derrière  le 
ho'uf.  Le  h(euf  est  assez  souvent  recouvert  d'une  housse  verte,  ou  hieu  muui 
d'un  collier  au(|uel  est  suspendu  un  {jrand  oi'nement  un  hirme  de  cloche.  Ou 
en  ti'ouve  de  tout  seudtlahles  au  cou  des  «fa/elles  et  des  huhales  au  tondieau 
d'Ankli-mà-hor.  La  hyène,  attachée  |)ar  le  cou  comme  le  Ixeuf,  suit  sans  se 
])resser  son  conducteiu'.  (Juant  aux  antilopes,  on  les  amène  sans  le  secours  de 
corde  ni  de  hàton.  L»;  conducteur  les  tire  ])ar  les  cornes,  par  le  menlon  ou 
par  la  patte.  Mais  cela  ne  signifie  pas  que  ces  «p-acieux  animaux  étaient  d'une 
docilité  excuq)laire  :  c'était  simplement  une  mesure  de  prudence.  L'oryx  a  une 
facilité  remarqnahie  à  faire  usaifc  de  ses  défenses.  Si  l'homme  le  jjrécédait 
et  lui  tournait  le  dos,  il  nc^  man([uerail  pas  de  lui  planh-r  au  milieu  du  corps 
ses  rcdoutahles  cornes.  y\ussi  le  conducteur  s'ellbrce  de  maintenir  loujoiirs 
droite  la  tète  de  l'animal,  empoijfnant  d'une  main  les  cornes  el  de  l'autre  le 
museau.  Ce  n'était  pas  toujours  facile.  L'oryx  réussissait  parlois  à  se  dé;;aj;i'r. 
11  l'allail  au  plus  vite  lui  serrer  le  cou,  saisir  les  cornes.  Trois  hommes  n  élaient 
pas  de  tro|)  pour  en   venir  à  houl.  Pendant  la  lutte  ils  s'adressent  (pudques 

'''  J.  (Iapart,  rW  n/c  (/c  tom/'Prti(.r  H  Srt(///(/iv//( ,  '    J.  (i.M'ART.  op.  rii..  I.  II.  |il.  \l.\. 

I.  II.  |.l.  \LI\.  '    (1.   Daviks,  7/ic  iiiastaha  o/  l'tiili-liclrp  mid 

'    Ibid.  Akhelhelep ,  l.  II.  pi.  WIU. 
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exliorlations  :  ^\ 
bien!  t). 


— «.(  52  y 

^c:  rrTire  fort!".  ( 


•»'en  w,4^> 


9.  On  renverse  et  on  ligote  la  victime.  —  On  verra  dans  la  siiile  (|iie  les 
boucliers  (!gorn[eaient  les  bestiaux;  il  lalliiil  ilonc  renverser  et  ligoter  la 
\icliine  ])our  que  l'opérateur  put  sans  danger  la  mettre  à  mort.  Les  bommes 
déployaient  dans  leur  lutte  avec  le  bœuf,  lutte  qui  fait  le  sujet  de  plusieurs 
tableaux,  beaucoup  d'adresse  et  de  courage.  Leurs  procédés  sont  simples  et 
rapides.  On  attacbait  ensemble  et  très  étroitement  les  deux  pattes  de  derrière 
et  Ion  empècbait  le  bœuf  de  dresser  la  queue.  L'(m  des  bommes  se  baisse. 

souiève  la  patte  de  devant  et 
la   maintient  au-dessus  de 
terre  malgré  la  résistance  du 
patient  (fig.  G).  Celui-ci  ne 
peut  plus  que  dilficileraent 
garder    son     équilibre.    Le 
succès  est  assuré.  En  com- 
binant    adroitement    leurs 
efforts,    les    trois   hommes 
viendront  à   bout   de  jeter 
par   terre  l'énorme   bête('). 
Les  monuments  ne  nous  apprennent  pas  ce  qui  se  passait  immédiatement 
après,  mais  il  est  aisé  de  le  deviner.  Au  début  du  dépeçage,  trois  pattes  de 
l'animal,  les  deux  de  derrière  et  l'une  des  pattes  de  devant  sont  toujours  liées 


Fig.  (i.  —  On  renverse  le  bœuf'-'. 


''•  J.  (JAPART,  op.  cil.,  pi.  XL1\  . 
"'  L. ,  D. ,  11,71  b.  Le  dialogue  peut  se  ti'u- 
(luire  ainsi  :  rr(3u"ou  fasse  fort  contre  ce  laureau . 
il  le  lien,  crie  le  personnajje  du  milieu,  tandis  que 
f liaque  aide  répond  ^S ,  ce  qui  équivaut  h  dire 
owi.  Mais  mon  condisciple  E.  Dévaud  m'a  signai- 
1111  exemple  emprunté  aux  lexles  des  pyramides, 
d'après  lequel  Tidiolisme  art  r  signifierait  ^régor- 
ger».  Voici  le  texie  de  P.  6(j()  :     '  I 

^ —  \  A*-^  JWl  "s— w      a     "O-*-    ■       t»)  t       ys«w^   <=ir- 

V    .  Le  [cxle  parallèle  de  M.  779  porte  :     ' 


I        ^\    /** \  /w«-A       -T        *--l  *>   f N     -BM    '^^  I  ■ 

fÉ  j  I  =-  n  /—A.  Un  passage  du  papyrus  W  esl- 
car  (Mil,  3^1)  parait  confirim^r  celle  signilicalion 
de  la  locution  art  r. 

'''  Des  scènes  semblables  exislent  aux  tom- 
beaux d'Anla  (Pétrie,  Deshasheh,  pi.  MI),  ie- 
geiid,'  :  (](.,.>)  ■  1*0^;  d'Alla  (I'ktrik,  op.  cil.. 
pi.  WIIII;  de  Mer-bolep  (Mmiiktti:.  MksI.. 
|i.   îii).  légende:    J.    q  :  d'Ousir-iioiilir  (Ma- 

RIKTTF.  ,    MdSi.,    ]).    171    =    M.     MlRRAV.    .S'«r/(/(J)V( 

maslabas,  pi.  XXI). 


ensemble.  La  bèie  une  l'ois  renversée,  les  ouvriers  se  hoi'uaient  donc,  à  létinir 
aux  pattes  de  derrière,  qui  étaient  ficelées  depuis  longtemps,  une  des  pattes  de 
devant,  l'autre  restant  lilire.  Le  bœuf  ne  pouvait  plus  se  relever. 

On  ne  prenait  pas  toujours  cette  peine.  Au  tombeau  d'Amlen!'-.  les  bou- 
chers dépècent  un  Ixeul  'q'  dont  les  ([uatre  pattes,  libres  de  tout  lien,  sont 
maintenues  par  de  robustes  valets.  Dans  une  lond)e  de  Gizeli,  datant  de  la 
\''  dynastie,  le  bœul  est  encore  vivant:  il  n'est  pas  ligoté  ni  complètement 
renversé,  mais  seulement  agenouillé.  11  essaye  de  se  relever  en  s'arc-boutanl 
sm*  ses  pattes;  aussi  bien  un  liomme  qui  a  saisi  une  corne  dans  cba(pie  main 
et  qui  a  posé  le  pied  sui'  la  tète  du  Ixi'iif  le  maintient  dans  cette  j)osition.  A 
côté,  deux  boucliers,  le  couteau  en  main,  paraissent  attendre  le  moment  d'en 
l'aire  usage;  l'un  d'eux  passe  la  main  sur  le  couteau  pour  s'assurer  qu'il  a  le  fd. 
L'autre  invite  le  premier  ouvrier  à  acbever  ce  (piil  a  commencé,  c'est-à-dire 
à  mettre  le  bœuf  dans  une  position  telle  qu'il  soit  possible  de  l'égorger  :  ^  ^ 
®^^  ^Fais.  mais  fais  donc,  dépêcbe-toi !••('-'.  Dans  un  autre  bas-relief  du 
même  tombeau,  il  semble  fjue  le  bœuf  n'était  pas  attaché.  Deux  hommes,  les 
mains  vides,  font  des  gestes  d'impatience  :  :ê;^ir!ZIi  "Dépèche-toi.  cama- 
rades, disent-ils.  Ils  semblent  attendre  qu'on  veuille  bien  leur  apporter  leurs 
outils  et  se  désoler  d'un  retard  dont  ils  ne  sont  pas  coupables. 

En  somme  il  est  bien  rare  qu'on  n'ait  pas  pris  la  précaution  de  ligolei'  la 
victime  avant  de  la  livrer  aux  bouchers.  Nous  allons  uuiintenant  voir  ceux-ci  à 
r(eu\  rc. 

IV.   LES  TITRES  GÉNÉRUJX. 

l'arnii  les  li'-gendcs  (|ui  accompagui'nt  les  scèni's  de  boiiclierie  il  en  est  qui 
méritent  d'ètri;  étudiées  à  part.  Ce  sont  les  titres  giMUM'aux.  (Jnaud  ils  cxisteul. 
ils  sont  tracés  au-dessus  de  plusieui's  grou|)es  sur  un  bandeau  spécial.  Ils  sont 
couqtosés  avec  une  gi'audc  iniiloi'uiité.  On  nous  avcriil  (pion  lait  la  priMcssinii 
des  ollraiides  jxuir  le  l,a  de  tel  |)ersonnagc  —  suit  l'énumèratiou  de  ses  litres 
—  à  l'occasion  de  t(dle  ou  telle  l'èle.  Voici  les  litres  de  celle  s(ule  (pie  j'ai  pu 

'  l,Ki'Mis,  Dnil.iii..  11.  /i.  —  '  (;(illi'snMiiM'l  1,1 -;uiv.iiil.'.i|i|.,iiliiMiiii'iil.iiiloiiiliiviiiil.' |lj  •-,  ]|^ 
^SÎ^T-  '■'•  '''^'''*"^  Ihiil'iii  .  II.  7;!.  —   '    Mai.ikttk,  Mii!ii..  |).  :!ot). 


les  pièces  de  rlioix  le  jour  de  la  fête  de  Tliot,  le  jour  de  la  fête  ouag,  pour  Xami 
Nen-kl.eft-kar;po^o^jj^^|jB  \j^\  yM^\'^.  .  .O  rPorter  une 
épaule  pour  le  ka  de  llakapou,  ainakli  auprès  d'Anubis",  etc.  Au  loniheaii  de 
Merruka,  deux  inscriptions  sont  gravées  au-dessus  de  deux  registres  entièrement 
consacrés  à  l'altalage  des  animaux  :  |  ^2"*!*  5  CDÎ^^<^  V®  J!H  V  j"""! 

ff L'autel  est  comme  une  belle  fête  aujourd'bui.  Le  temps  est  très  beau,  faites 
avancer  le  bœuf  pour  son  ka,  qu'on  fasse  venir  les  morceaux  de  clioix,  faites 
une  libation  pour  son  ka  en  ce  beau  jour^-;  ^  a  ^'-=>|  ^ '^■^•^|  ^  |  m  J 
^ÇOpo  Ap-^^^.^  a|^^^^W.  Ce  dernier  texte  est  plus  intéres- 
sant, car  au  lieu  d'être  une  sorte  de  titre,  c'est  un  appel  à  l'entrain  et  au  bon 
voidoir  des  travailleurs  :  rrHàtez-vous,  compagnons,  le  kher-heh  fait  son  travail. 
Apportez  les  pièces  de  choix,  bàtez-vous,  sur  votre  vie!  n  Les  textes  gravés  dans 
la  sépulture  de  Teta-Meri,  le  fils  de  Merruka,  ont  été  imités  de  très  près  de  ceux 
que  nous  venons  de  citer  :  \  ^2"iv¥  l  I  J  CD^<""^<:^  V  ?  J!LP  ■  ^  P  ■ 

I^-^^  ^^f['^^  (,„))' 1% '~-^^;^<''' (suivent  les  titres  du  défunt) 

tt  L'autel  est  comme  une  belle  fête  en  ce  jour,  portez  les  morceaux  coupés,  un 

millier  de  bœufs  et  d'oryx  au  noble  prince "'i^^^^'^'IV^^^^I 

¥"IJX^f  Pi  U^Pî'TI^^^fJl^^f'"'  -Dépêchez-vous,  com- 
pagaons,  l'iiomme  au  rouleau  est  à  faire  son  travail,  portez  ce  qui  est  découpé, 
hâtez-vous,  sur  votre  vie  n.  Ces  légendes,  on  le  voit,  ne  nous  apprennent  rien  de 
bien  précis  sur  le  travail  des  bouchers.  C'est  pour  cette  raison  que  je  les  ai  rassem- 
blées et  traduites  avant  de  passer  à  l'étude  détaillée. des  opérations  de  bouclierie. 

V.  LA  MISE   À  MORT. 

Les  Égy])tiens  semblent  avoir  évité  de  parti  pris  de  représenter  le  massacre 
des  animaux.  Les  documents  qui  nous  monircnt  comment  on  procédait  sout 
bien  peu  noud)rcux.  Le  plus  caractéristique  appartient  à  une  tombe  de  Mei- 
doum.  Il  date  dune  époque  encore  voisine  des  vieux  artistes  d'Hierakonpolis 
qui  ne  craignaient  pas  d'éterniser  sur  la  pierre  les  meurtrières  victoires  de 

'''  Mariette,  Masl.,  p.  •173.  ''  Mi'iiwliculcl'liisliliilégi/plleii  A.\\\  .\\.hh'A. 

<''  Mémoires  de  l 'Iiislilul  égijjjtkii.  1. 1 II ,  p.  5  4  3.  '"  Mémoires  de  l 'liisliltitégifplieii ,  l.  III ,  p.  5;  o. 


Bouflicr  éfjorgeanl  un  orvx'", 


leur  roi.  Le  dessin  de  Meidoiiiu  (fijT.  ■j)  est  barbare  comme  lactimi  cllo-mèmo. 
L'homme,  armé  du  couteau  habituel,  a  saisi  par  les  cornes  un  animal  qui  paraît 
bien  èlrc  l'oryx  et  l'a  fait  se  dresser  sur  les  pattes  de  derrière,  puis  il  lui  a  com- 
plclement  tranché  la  tèlc;  le  sang  coule, 
le  corps  dépourvu  de  vie  retombe  mol- 
lement. Bien  (pi'il  existe  dans  les  Monu- 
ments do  Cliampollion'-  une  scène  sem- 
blable, je  ne  puis  croire  (|ue  ce  procédé 
ait  été  d'un  usage  courant.  On  ne  ren- 
contrait pas  tous  les  jours  des  individus 
capables  de  dresser  d'une  seule  main 
un  oryx  sur  ses  pattes  de  derrière  et  de  le  saigner  comme  un  poulcl.  Dans 
les  tableaux  que  nous  utiliserons  par  la  suite,  les  ])œufs,  les  oryx,  les 
gazelles  ont  toujours  les  pattes  ligotées.  Or  il  est  trop  évident  qu'on  ne  ligotait 
pas  les  victimes  après  les  avoir  égorgées,  mais  qu'on  les  ligotait  précisément 
|iour  les  égorger  commodément'-''.  Quoi  tpi'il  en  soit,  il  est  certain  que  les 
Egvptiens  é;rorgeaient  les  animaux  et  (ju'ils  ne  les  assommaient  pas.  A  Meidouui . 
les  décoi'ateurs  du  tombeau  de  Da-liotep  f''  ont  dessiné  sur  le  cou  d'un  bo-ut 
rentaillc  laite  par  le  couteau  du  bouclier.  Dans  un  bas-reliel  (Ui  tombeau  de 
Ti,  on  procède  vraiscmblal)lement  à  la  mise  à  mort.  La  description  de  lîrugscli 
porte  en  ellet  ftScliliiclitei-  iitlnet  dem  Sliere  deu  liais-,  ce  (pii  ('(lucorde  bien 
avec  la  b''gende  p  J  "^^  |  ^  |  ~^^^|('''  rsaigner  le  bciMif  par  le  bduclier".  Si 
l'on  en  croit  Mariette,  au  tombeau  de  l)jadja-m-ànkli.  lupérateur  lient  le 
couteau  sur  la  gorge '"l  II  devait  en  être  de  même  dans  quelques  bas-reliels 
dont  Mai'ielte  ou  Brugscli  nenous  oui  (l(iuu('' qu'une  description  trop  sommaire, 
mais  dont  ils  ont  rapporté  les  légendes  :  "^P^  if  *  '"'■  "©"P^î'^'-P^^  4-  \ 
^^'^p^".  Peut-être  le  mot  "^p  siguilie-t-il  précisément  "égorger-. 


'''   W.M.  1''lim)eks  I'etrik.  Mcduin ,  |il.  X\ll. 

'"'  CiUMPOLLioN ,  Monument!;  de  l'h^'i/ple  et  de 
la  Nubie,  pi.  CCCXWIV. 

'''  A  Deir  el-Gcbrawi,  pour  dgorgiT  cl  (!(■- 
pecor  mie  p.Hilc  clièvre.  le  Itoiiclior  l'a  piMirlin'  à 
uii  arhrc  par  ios  patlcs  do  (terrien;.  Cf.  G.  Davies  , 
Tke  rock  lombs  of  Deir  cl  Gebrawi,  I.  1, 
pi.  IX. 


'*  \\  .  M.  l'iiNUKits  I'eïiiik.  Mvdum,  pi.  \l. 
''  11.  lÎRtcscii.  Dicneg.  Grûbcnrcll,  ii"  (17.  Le 
niolP  J^^.(k'l('riiiiiieparl'i)uvcrliireipii>aij;iii', 
s'giiili-  en  l'ITi'l  'Saijjiicr-.  (T.  32().) 

''  Mariette,  Ma.1l.,  p.  19'!. 

''    Mariette,  MasI.,  p.  ig»). 

''    Mariette,  MasI.,  p.  338. 

■*'  II.  Brigscu,  op.  cil.,  u'  10 i. 


VI.  LE  DÉPEÇAGE. 

1 .  Scdiim  de  la  pièce  capilnle.  —  La  section  de  la  jaiiilic  de  de\anl  iiK'rile  d  èlre 
étudiée  à  part  pour  plusieurs  raisons. 

I  "  ()nand  l'animal  est  mis  à  mort,  avant  toute  aulre  opération,  les  boucliers 
séparent  l'épaule,  et  cela  dans  tous  les  tombeaux  de  l'ancien  empire,  depuis 
les  lombes  de  Meidoum  contemporaines  de  Snefrou.  jusqu'à  la  M-  dynastie. 
•\"  dette  opération  est  la  ]dus  fréquemment  représentée.  Ici  on  a  quelque 
droit  d'accuser  les  Égyptiens  de  monotonie  et  de  plagiat,  tellement  ils  se  sont 
répétés  de  tombeau  en  tombeau  avec  des  variantes'insignifiantes.  3°  Dans  la 
procession  des  porteurs  d'otTrandes.  ceux  qui  portent  les  épaules  marchent  en 
tête.  Ce  sont  les  parents  du  moil  ou  des  fonctionnaires  importants.  Ils  sont 
aussi  les  plus  nombreux,  souvent  même  on  ne  voit  qu'eux.  11  est  lacile  de 
s'assurer  qu'ils  portent  le  membre  antérieur,  et  non  pas  la  cuisse,  sui\ant  la 
rè[;le  bien  simple  que  Al.  Loret  a  du  enseigner  aux  égyptologues''  :  dans  les 
membres  antérieurs,  la  pointe  du  sabot  et  l'angle  formé  par  la  jambe,  (pumd 
elle  est  pliée.  sont  dirigés  dans  le  même  sens,  mais  en  sens  contraire  dans  les 
membi'es  ])ostérieurs.  li°  Dans  les  lisles  d'oIVrandes  qui  donnent  le  menu  du 
repas  funèbre,  la  première  pièce  de  viande  mentionnée  est  la  jaMd)e  de 
devant  2f  ^-. 

M.  Lord  a  montré  que  le  mot  Uiepcsli ,  (|u"on  traduisait  et  ipion  liaduil 
encore  coui-ammenl  par  rr cuisse-^,  désigne  en  réalité  le  inend)re  antérieui-;  en 
elfet,  chaque  fois  que  le  mot  khepesli  se  rencontre  dans  les  légendes,  cesl  la 
jambe  de  devant  que  les  opérateurs  sont  en  train  de  couper'-'.  Les  Egyptiens 
avaient  un  aulie  mot  pour  désigner  le  membre  postérieur,  c'est  le  mol 
S  S)-  ^-  Au  tombeau  de  Ptab-hetep,  le  sens  de  ces  deux  mots  est  indicpié 
avec  toute  la  précision  désirable.  Tandis  (pi'un  bouclier  tranche  la  jambe  de 
devant ,  un  autre  coupe  la  jandie  de  derrière.  Le  premier  boucher  s'écrie  à  la 
vue  du  piètre  (|ui  s'avance  :  ^  ^  "1  1  ^/^i^  J'L' '^''  ''^'"''''^'  '■»''pliq"L'  •  ^^^ 

\.   I.ORET,  l'iéfacc  à  lu  Fil  une  iiioiiiifice  de  |il.  \\\\  I  ;  I.Ki'Sii  s.  Do//.™. .  Il .  ()7  =  1I.S(:ii\ker. 

l'diirifiiiie  l-.ffi/pli'   (11'   Fi.   I.oricl  l'I   (il.  CiiiilNini,  .{eg.  Insrlir.nii.idcii  Lfrl.  Mimceit  :ii  Berlin  ,\Miy/.\<]. 

I.uiii,  190."),  |).  iS-().  i()o3.  1.  11.  ]>.  iiiS:  .1.  (;ai'.\bt.  0/).  (•//. .  |)I.  I.\  (H 

<■'   I'agiît  Miiil  A.  l'iKiic,   Toinb  (if  Pkilihelep ,  ('.\J',.l)\\\Kf,.  Ikirel  Gebrairi ,  \.\ .  \à   l\el\ll. 


La  section  de  la  jambe  de  devant  réclame  la  présence  de  deux  bouchers. 
Le  boHif  étendu  sur  le  flanc  est  ligoté;  la  langue  sort  de  sa  bouche,  la  tète 
oscille  suivant  les  mouvements  que  l'on  imprime  au  corps.  Lorsque  l'aide 
s'empare  de  la  patte  restée  libre  et  la  maintient  verticalement  dans  ses  deux 
folles  mains,  la  tète  qui  normalement  reposerait  sur  le  côté  et  qu'on  verrait 
par  dessous,  obéit  au  mouvement  et  se  montre  de  prolil.  Le  boucher  dune 
main  aide  son  camarade  à  tenir  la  patte  dans  la  bonne  position  et  tranche  de 
laiilie  main.  A  droile  ou  à  gauche  du  groupe,  l'aiguiseur,  debout,  frotte  le 
coiileau  sur  la  pierre  (  fig.  H  ). 

Telle  est  la  scène  dont  il  exisie  peut-être  plus  de  cent  réplicpies  dans  les 
lomiies  de  l'ancien  empire.  Mais, 
hindis  (pie.  sous  la  1\"'  dynastie,  on 
n'a  gravé  en  règle  générale  aucune 
légende,  il  n'en  est  plus  de  même 
dans  les  deux  dynasties  qui  sui- 
vent. Tantôt  on  donne  le  titre  du 
tableau,  tantôt  on  imagine  une 
conversation  entre  les  ouvriers. 
Nous  réservons  |)our  le  chapitre 
suivant  létiide  de  ces  dialogues. 
(Jiiant  au  titre,  il  est  ainsi  conçu 
dans  les  bas-reliets  <pie  nous 
venons  de  décrire  :  "^  -  ■  \^'^\Ç[^'"^  ^  Z^'^\^\'^''  ■  '^"  connaît  an  \crlie 
spit'p  deux  sens  (pii  ont  pu  dailleiirs  dériver  l'un  de  l'autre  a  couper-  l'I  "choi- 
sir-. Il  n'est  pas  iiiipossibie  (pie  nous  ayons  ici  un  mélange  des  deux  signiti- 
catidiis.  attendu  (|iie  le  iiieiiilire  iiiiirMieiir.  klirprslt ,  est  la  pièce  de  clmix. 
I  (illiande  la  plus  estiiiu'c. 


Fi(;.  8.  —  .Soclioii  il(>  la  jainlio  de  (le\anl''  . 


•'..  (Miilinii(ilii)ii  du  dépcçufre.  —  \|iiès  i|iiel(|iie  leiii|is  de  ii'|)((s  n(''i-essile  |iar 
l'iiiterveiitiiin  des  lransporteurs.dll  iin-deciii .  mi  ^ilnplelllellt  par  la  laligne,  les 
(tpt'ialeiiis  repreiiiieiit  le  dépeçage.  Ils  eillèveiil  à  la  lois  d"('iioiines  (piarliers 

'''   C.  I)avik.s,  Tlic  mastnbd  nfl'l„h-hi-l,-j,  ami  "     Mmiikttk.  ;1/«.v/.  .  |i.  :'>.'> 'i       M-    \-  Munui, 

AUiil-lielei).  I.  II.  |il.  XMIl.  Siuiiiimi  iiia.ilubiis .  |>l.  \l. 

'     W.   M.   Flinokks  I'kthik,    Metliim.   pi.    M.  ''   il.  BRUiStil,   Die  mg.  GràùiTirell,  n°  tj'.\. 


Bulteti,,,  t.  Vil. 


Fig.  y.  —  Enlèvement  des  coles  et  des  viscères  '- 


_«.(  58  ).«- 

tle  viande  sous  lesquels  plient  les  porteurs,  mais  ils  ne  travaillent  pas  partout 

suivant  un  ordre  rigoureux  et  suivi.  Quelquefois  on  s'attaquait  de  suite  aux 

pattes  de  derrière;  habituellement  on  ne  pratiquait  cette  opération  qu'.à  la  fin. 

Auparavant  les  boucliers  fendaient  le  corps  dans  sa  longueur  en  pratiquant 

une  entaille  sur  la  peau  ('l 
Quand  la  peau  était  fendue, 
on  arrachait  le  cœur  qu'on 
déposait  précieusement  dans 
un  vase.  Cet  acte  était  sans 
douté  aux  yeux  des  Egyptiens 
de  la  plus  haute  importance; 
toujours  est-il  que  la  légende 
"^  --^  *.  "^^  ^  *\1^- 
^i_f*,  revient  une  dizaine 

de  fois.  Immédiatement  après  on  s'occupait  des  autres  viscères.  Les  porteurs 

viennent  les  réclamer  :  j»—'  2  ^  î  ]■]■"'  '^ — '  | 

^_»  rr  donne  le  foie  et  la  rate  11,   rr  donne 

la  chair  du  devant'^):'.  C'est  simultanément 

qu'on  enlevait  les  côtes  et  les  entrailles.  Je 

reproduis  ici  une  scène  déjà  célèbre  du  tom- 
beau d'Ankh-ma-hor(rig.  9).  Pendant  qu'un 

porteur  saisit  un  quartier  de  côtes,  et  qu'un 

homme  se  met  en  devoir  de  couper  la  cuisse, 

son  camarade  accroupi  enlève  les  entrailles; 

il   semble  y   ])rcndre   plaisir  et  mesure  la 

longueur  des   boyaux   comme   il   ferait   de 

celle  d'un  cordage.  Au  tombeau  voisin  ^''\  les 

entrailles  ont  disparu,  un  aide  emporte  les  côtes  pendant  qu'on  coupe  la 


Fi".  10.  —  Spclion  de  la  cuisse'*'. 


'''  M.  A.  MuRBAY.  Saqqara  mastabas,  ))1.  XI: 
Lepsius,  Deukiii.,  Il,  G().  Pour  désigtier  ccUe 
i)|it'r;dion  ol  ri'lli's  qui  vont  suivre,  les  Kgyplii'iis 
(iiiploicul  non  plus  1,'  nu)l  selcp,  m;iisli>  mol  ^ — ; 
(jui  sijyiiific  iTiIi'couppr.  cl(''p;iror-.  sans  aucune 
idt?e  accessoire. 


'•-''  J.  Capart,  op.  cit..  pi.  LIV. 

'''  Mariette,  Mast.,  p.  37/1,  077,  987-288. 
Cf.  snr  ces  ninls  \  .  Loret.  Pré/iire  à  lu  Faune 
momifiée,  p.  y. 

<•'  M.  A.  Mirrav.  op.  r//. ,  pi.  XXlil. 

''  J.  Cai'art,  op.  cit.,  pi.  Cl. 


59  ).«— 
dernière   cuisse.    Chez    Scklicm-kaf.    chez  Plah-holep'-'    el    chez  le   vieux 


(Pî^^      Jll^'''-  '^^  travaille  en  même  lemps  aux  côtes  cl  aux  jamhes  de 


derrière.  Il  est  curieux  de  savoir  comment  on  coupait  la  jambe  de  derrière. 
Le  boucher  pratiquait  la  section  à  la  jointure  du  tibia  et  du  fémur.  La  preuve 
en  est  laite  par  un  bas-relief  du  tombeau  d'Ousir-noutir  (fig.  lo).  La  tête  du 
fémur  apparaît,  le  boucher  Técarle  de  sa  position  naturelle  afin  de  pouvoir 
introduire  son  couteau. 

Cette  opération  faite,  le  dépeçage  était  à  peu  |)rès  terminé.  Les  monuments 
nont  pas  toujours  donné  les  détails  qui  nous  intéresseraient,  mais  ils  suilisenl 
à  nous  faire  connaître  en  gros  la  marche  de  l'opération  et  la  manière  expé- 
ditive  dont  procédaient  les  boucliers  égyptiens. 


VU.   DIALOGUES  ECHANGES. 

Beaucoup  plus  souvent  qu'un  titre  banal,  les  légendes  nous  mentionnent 
les  ordres,  conseils,  plaisanteries  qu'échangeaient  travailleurs  cl  assistants. 
On  ne  boudait  pas  contre  la  besogne,  mais  on  était  bavard.  Aussi  ces  légendes 
sont  pour  nous  l'un  des  attraits  de  1  ancien  empire;  le  peuple  alors  n'était  ])as 
libre,  mais  les  coups  de  bâton  n'altéraient  pas  sa  bonne  humeur  ni  son  entrain. 

Au  moment  de  trancher  la  jambe  de  devant,  le  boucher  s'adresse  à  son 
aide  et  lui  recommande  de  tirer  fortement  ou  de  tenir  bon  :  J^'"'  ff Pousse-, 
^^,5?^^»  ^'^^^'''  rrTire,  tire  fort,  tire  cecin,  ou  ])ien  'ipjr-=>, 
lë^l  ^-  'ï^^'?-  *pr<="  "^  ^ ''■'  fr Tiens,  liens,  toi,  tiens  bon,  liens  cecin. 


■''  M.  A.  MiRRAï,  Sa([qara  inaxlabas .  [il.  VII. 

<•'  /A.V/.,iil.  XI. 

'■^'  J.  DE  Morgan  ,  Fouilles  à  Dahchour  en  t  Hiji- 
i8g5.  Vieillie,  1908,  |).  5. 

'*'  E.  I'aget  aiui  A.  Pirie.  The  tomh  of  Plah- 
helep,  pi.  XXXVI;  Lepsils.  Deiikm.,  II,  78  b; 
Lepsils,  Dc/iA-m. ,  Erjjauzunjjsljaudiieraiisjfejfcijoii 
voii  E.  iNavilli',  Leipzig;,  1900,  pi.  XXXIII. 

'*'  Celle  phrase  est  répéléc  dans  presque  tous 
les  tombeaux.  Il  esl  à  reniarrpn'r  que  ci-s  deux 
ordres  :  t  ^^  et  y^  s'opposent  l'un  à  l'autre. 
Suivant  le  prenii.;r,  l'aide  éloi{jno  de  son  corps  la 
janibc  de  ranimai;  suivaul  le  second,  il  l'atlirc  à 


lui.  Ces  divers  mouvcmcnls  ont  ('viilenimenl  pour 
])ul  de  |iernieltre  au  bouclier  d'inlro<luire  son 
couteau  entre  losarliculalious.  L'opposition  entre 
les  deux  verbes  y^  el    J    esl  confirmée  par  les 

'-"-^?^IT2)^J!r('M>y''- 

Prisse,  XVni,7)  -N'ùlc  pas  une  parole,  n'en 
ajoute  pas". 

''  Le  verbe  AN  (qu'on  trouve  avec  i'ortlio- 
jjraplie  '~~*J^  W^-  Marikttk.  Maxl.,  p.  199)  a 
été  suuviîiit  étudié  el  Iraduil  de  bien  des  façons. 
Brugscli ,  dans  son  Diclionnnirc ,  lui  donne  les  sens 
de  tffrapper,  donner  de.s  couj)s,  travailleri.  Levi 
8. 


L'onlre  n'est  pas  toujours  donné  de  faron  aussi  srclio:  hintùf  Ip  bouclier  appelle 
son  camarade  par  son  nom  ^|  ^  "  f  •^'î''''-  lanlôt  par  le  nom  de  son  i.iétier-, 
5?:rV^"'-  Quelquefois  il  insiste  davanlase  :  7?^^Fi1^  p-^Z!  ^■'' 
ffTire  forl,  boucher,  qu'on  dépèce  le  bœuffl.  Mais  l'opérateur  préfère  joindre 
à  son  ordre  quelque  appellation  amicale  ou  flatteuse  :  ^^'^f^'"  "Tire, 
*^'''  *>— ^  «.  I  ..^-i  '  Glousse,  camarade  11  ;  g,  ,  jk  ^  |__j  "  I  hmis 
ceci,  camarades;  ^  ^a-~^|2~^  7)  r,(Jépèche-toi,  camarade-";  ^^J'—^''^' ^ Tire, 
frèie-.  Souvent  le  boucher  est  plus  pressant  encore  e(  il  adjure  laide  d'ac- 
complir sur  sa  vie  ce  (ju'on  lui  demande  :  iis-=-  "^  ^  ^!l  V^^'î''''  ^T"'"^ 
ceci,  boucher,  sur  ta  vie!-;-«-|  ^  ■<£.!  \^^f ''"'  f'I'9's<  mais  fais  donc,  sur 
lavie!";^..^^|>v|v^^|>.|Jt_-^opo||_p;-^-^_^| 

z^^^f  "Hàlez-vous,  compagnons,  le  klicr-lieh  fait  son  travail,  portez  les 
pièces  d(!  choix,  hàtez-vous.  sur  votre  vieln'"'. 


(Vocabolario)  ](3  traduit  par  trimmolerji  dans  les 
|)lirases  que  nous  venons  de  citer.  Dans  les  la- 
l)leaux  où  l'on  arrête  un  bœuf  lancé  h  pleine  course 
(voir  ci-dessus  p.  52,  noie  3)  le  verbe  nedjer 
signifie  (riinmobiliseri.  11  a  le  même  sens  dans 
les  légendes  que  nous  éludions  actuellement. 
Lorsque  le  boucher  ordonne  à  son  collègue  de 
faire  l'acte  nedjer,  celui-ci  saisil  la  jambe  de  l'ani- 
mal et  la  serre  de  toutes  ses  forces  sur  sa  poitrine. 
11  faut  donc  traduire  par  (tteniri. 

'''  Mariette,  Mast.,  p.  199. 

'"'  Brdgscii,  Die  aeg.  Grâbenrell,  n°'  01  et  ()0. 

O  Mariette.  Masr.,  p.  338. 

'*'  Ibid.,  p.  276  (légendu  très  fréquente). 

'''  E.  I'aget  and  .4.  Pirie,  The  lomb  of  Piah- 
helcp,  pi.  XXXVI. 

'"'  Mariette,  Mast.,  p.  277. 

'''  Lepsids,  Denkm.,  II,  7/1.  Le  mot  '     '  |  ^^ ^ 

revient  conslammeut,  sous  l'ancien  empire,  dans 
les  conversations  entre  gens  de  métier.  11  se  trouve 
régidièremcnt  à  la  fin  de  la  phrase  et  on  peut 
l'en  ôter  sans  nuire  au  sens.  Le  mol  est  donc  au 
vocatif  et  sert  h  désigner  la  personne  interpel'ée. 
La  seule  traduction  possible  est  celle  de  frcama- 
radcT.  Eili'  a  pour  elle  la  vraisemblance  et  elle 
respecte  la  granniiairo  puisque  ^  \  "    ^  signifie 


litléralemcnl  -(|ni  l'st  axcc.  Nuns  citons  un 
exemple  ])ris  à  un  lomlieau  de  l'ancien  empire, 
où  au  lieu  de  fexpression  usuelle  nt  henâ  le 
graveur  a  mis  i  nnon  frère»,  nLot  employé 
constamment  dans  les  tombeaux  liiébaiiis  à  la 

place  du  terme  archaïque        8^ ^  (cf.  tombeau 

de  Menl-em-hat,  dans  la  Mission  française,  I.  \  , 
p.  616  et  seq.  et  pi.  II).  On  rencontre  encore  le 

mol        1^ |dans  un  texte  de  l'ancien  empireoù  il 

n'est  pas  possible  de  lui  donner  un  autre  sens  que 
celui  de  rrcamarade-  :  ^  ||  ^  ;;i|^  ^  M  "^  J 

des  alleu  fleichs ,  I ,  /i  7 , 1. 1  -2  ).  Voir  aussi  l'inscrip- 
lion  de  l'epi-Naklit  (ibid.,  p.  i34).  1.  9  et  1.  12. 

'*'  Lepsius, DeH/rm.,  Ergiinzungsband  lieraus- 
gegebeu  von  E.  Naville,  pi.  XMll. 

'"'  Mariette.  MasI.,  ]i.  009.  Il  est  \raisi'm- 
blablc  que/SS  |  est  le  nuit  f~^  |  —6^  privé 
de  ses  délermiuatifs. 

'"'  Lepsil's.  Denkm.,  11,  67. 

"'  Mémoires  de  l'Inst.  égi/pl.,  I.  III.  p.  Ô70. 

pressions  ])opulaires  dont  il  n'est  proliablemenl 
j)as  possible  di'  donner  dans  notre  tangue  une 


\a\  ii''|)(insi'  (]('  liiido  ne  xaiic  jthoi'C.  Il  csl  loiijdnis  de  liivis  de  miii  cullriTiio. 
et,  <'(imm('  on  le  \cri';i.  les  l'anins  de  dire  '-oiiii^  dans  les  conM'i-salions 
('■jj;vjtli(Mines  sont  iiiliniuienl  moins  nonibronscs  (jne  dans  les  dialojjnos  de 
IMalon.  Il  se  l)orne  à  dire  -==>- 1^,  on  bien  -=>-  ^  ^  -=■  |  ^  ^  "  je  fais,  je  lais  ronime 
In  di'sires".  Il  ponsse  parfois  la  flallei-ic  jnsqnà  l'épondi'e  -»>- ^  «=.  |  j  ^^!') 
"je  lais  comnic  tn  ven\,  (ont  à  lait";  ^^j^I  t3^C^  '  "^i^i'''-  j""  ''''^  •'•-" 
(|ne  tu  \en\en  toute  cliose- ; -«>^  |  •=  |  ^  ^/^l  ^'-' «je  lais  ce  ipie  In  \en\. 
caniaradc".  L'aide  demeure  conciliant  même  (|uand  on  Tinvile  à  se  dépèclier. 
conniK!  il  arrive  (|uel(jue  l'ois  :  ^^|\^^'f'  —  "'^M'^^f!  3^  '''  ff  Déj'èclie- 
loi.  sur  ta  \ie!  —  Je  lais  comme  lu  veux.-  ^^'^f^  —  """"M''  ''^*^~ 
pèclie-loi.  camarade.  —  \oilà!"  Il  arrive  (|ue  le  bouclier  plaisante  et  donne 
pompeusement  à  son  compajjnon  le  titre  de  maître  :  ^  "^  ^  P  *  J — "^"U''' 
"Tiens  ceci,  maflre. — \oilal--  Au  tombeau  de  Ti.  le  clicbé  liabituid  lait  place  à 
un  dialo'jue  plus  oi'iginal  :  P^^  =^  \  ^  ^  "^P  ^, — !^^-'~'  "Traîne-le 
à  loi.  il  est  tné.  —  Il  est  à  mon  bras. n 

Lorsipie  les  pei'sonnajfes  sont  jilus  uoudireux  et  ([lU'  les  porteui's  stimules 
eux-nnMïies  par  le /l'Aw-Ae/»  viennent  jiresscr  ^opération,  la  conversation  devient 
pins  \i\e  (>l  plus  variée.  Un  personnaife  s'approclie  dos  jfron|)es,  portant  nn 
"rand  vase  sur  l^'uaule.  et  annonce  ainsi  sou  ai-rivée  :  V'    "<s>)'^'™^'°    '!!n  "' 


li';iiliii-lliiii  rijjiiiirrnsi'ini'iil  l'X.'iclc  On  li-,i(liiil 
li.iliiliir|li;nii'iit  le  VL'rl)c  I  .  (|u.iiiil  il  osl  suivi 
(le  l.i  |iri''])osili()ii  \k .  pnr  -munir  d,'-.  M.iis  il  i;sl 
(l'ilaiii  «[iii'  -munir  di'  \ii!-  ni'  sijjiiilio  ririi. 
(i(!l(iî  uxprcssion  s(\  Inmvo  toujours  à  lii  liiril.'  Ii 
phrase;  on  peut  l'ftiilevor  sans  nuire  , mi  si<ns.  Li- 
Imiiclier  à  (|iii  l'on  liil  :  5?  ''  '''lui  à  ijiii 
r.>n  <lil  :  ^^IV!^^-?-  t'iiit  l'xaclc- 
menl  la  même  cliost;.  Il  s'ciisuil  (jik;  l'opériilcnr. 
cil  cmployanl  ecUc  cxpi'ession,  n'onlounc  pas 
qneKpic  arlion  siippléiiifinlairc;  il  voiil  seule- 
molli  insister  sur  la  nécessild  d'oliéir.  (Jelle 
rorniuli'  (ra<liuralion  csl  encore  employée  ]ilus 
tant.  F-n  v<iici  quelques  exemples  (]ue  M.  t.orel  a 
l.ien  voulu  me  signaler  =  ^"^  ^  î  T^'^l  1 1  "  J  j 


J^    JÛ 


I    ;,«_A  X    /~~A   /™»«v      ATI       I 


' — »  T  s=>  / — V   j)  s=3       1  ' — ^ ...      sic  !■  Il     I  o 
I   I  I    I    , — ,  A    I V  —  M   I  1  ■■ 

lit  iiaj;i'.  piil)li<'i'  |)ar.\.  Durinjj.' (t.ins  ii'  Spliiii.r, 

I.  \i.  p.  ■iu-,<))-^^T\\\^\'^ 

/■/)•  ticif.  Spirichr  uiiil  Allcilliiimsl.unde,  'l 'i .  liy); 

'"'  Lepsius,  Dcii/rm.,  H,  6-. 

''  J.  Capart,  o}).  cil.,  pi.  LIV. 

'*'  Marikttk,  Ma-sL,  |i.  :!.")8. 

'*'  Lkpsius,  Deiihm.,  Il,  "3. 

''  Lkpsii's,  Dcnkiii.,  H,  71  A. 

'*'  Biirr.scii ,  Oie  OP^.  Grâhcrwell ,  n*  101 

'  Ibid.,  ir(ji;. 


ffvoici  le du  vase^;  ^"^  "''^i~\  ■^'''  f^voici  ce  vascr,  ou  Ijieu  il 

demande  iin  vase  rempli  de  sang  en  échange  de  celui  (juil  apporte  vide  :  ^  / — v 
^  ■  '-'  r donne-moi  ce  sangr.  D'autres  porteurs  réclament  des  parties  de 
l'animal  :  ■^— '  V  |  2  ^  ~^ '''  (^  donne-moi  de  ces  choses  pour  l'autel r;  i_i|^ 
I — <_*  ^  \  I  iE  J  J  ^  I '')  adonne-moi  la  chair  de  devant,  le  kher-heb  va  venirr. 
Lcshouchers,  en  tendant  aux  porteurs  les  morceaux  de  viande  qu'ils  réclament, 
prononcent  à  leur  tour  quelques  paroles  :  Pf  ^^■■^'^'  «Emporte  l'épaule^; 
po  ^oiM  fr Porte  l'épaule «;  p  ©-p  ^-^t^^  ^("J  r Porte  cela  sur  l'auteU; 
^^^^"^  J||_^'*^  fT  Voici  ce  cœur-.  Au  tombeau  d'Ankh-mà-lior,  les  légendes 
sont  quehjuelois  pittoresques.  Le  boucher  commodénoent  assis  par  terre  (voir 
fig.  ())  exhorte  longuement  le  porteur  à  se  hâter,  mais  lui-même  ne  paraît 
pas  mettre  au  travail  une  ardeur  extrême  :  «Debout,  dépèche-toi.  camarade, 
emporte  ces  côtes,  car  voici  le  klicr-licb  qui  vient  l'aire  son  travail-.  Son 
voisin,  tout  eu  décou[)ant  une  cuisse,  se  fait  à  lui-même  cette  réflexion  : 

^  lE!  { .<-  Tl  P  !  ^  (î)  ;^  T  X  '^"  ^  P  ■  *  2^  ~I"  ''''  ^ j^  tiens  moi-même ,  pendant 
que  \c^  hon-La  de  la  classe  sel  transportent  les  choses  sur  lautel-.  Le  brave 
homme  admire  qu'il  est  capable,  à  lui  seul,  de  tenir  le  membre  de  lanimal  et 
(le  le  découper.  Au  tombeau  de  Ptah-hotep,  les  bouchers  sont  en  retard,  et. 
piiur  faiie  avancer  la  besogne,  ils  enlèvent  à  la  l'ois  l'épaule  et  la  cuisse, 
malgré  la  coulume.  L'un  d'eux  a  vu  venir  quebju'un  et  en  avertit  ses  compa- 
gnons; cela  donne  lieu  à  tout  un  dialogue  :^  ^"Ij^/^''^'^  —  \^.  V  ^ 
^  qS^  —  ^  g  îj^<=.^("')  cr\oici  le  prêtre  qui  vient  pour  cette  épaule.  — 
Voilà,  je  vais  couper  sa  cuisse.  —  Allons!  lais.-  Quand  l'opération  s'accomplit 
trop  lentement  au  gré  des  porteurs,  ceux-ci  en  expriment  leur  impatience  : 
^^2i^'"'  f^Sors  donc  de  cette  cuisse!  (finis-en  donc)Ti;  ^||^-^*  ''"-)  «Sors 
donc  de  [ce]  cœuns^^^* — '"^  «Sors-en  donc-.  Quant  à  l'aiguiseur,  il 
accomplit  sa  besogne  avec  tant  de  régularité  qu'on  ne  saurait  lui  taire  aucun 

'''  Mai\iettk.  MasL,  p.  i()Zi.  <■''  E.  l'iGET  aiiil  A.  l'iRiE,  0/).  nï  ,  pi.  XXWl. 

'''  E.  t*AGET  ami  A.  PmiE.  The  ioinb  qf  Plah-  '''  J.  Capart,  op.  cit.,  pi.  LVI.  \  oir  ci-ilessus, 

hetep,  [)1.  XXXVl.  p.  5o,  le  texte  de  la  léjfeude  précédeule. 

'''  J.  Capart,  op.  cit.,  pi.  Cl.  <"'  E.  Paget  aud  A.  I'irie.  Tlie  lomb  of  Ptah- 

w  .Mariette,  Mast.,  p.  378.  helep,  pi.  XXXVI. 

'''  Lepsus,  Denlcm.,  II,  67.  '"'  J.  Capart,  op.  cit.,  pi.  LV  et  Cl. 

'•>  Mariette,  Mast.,  j).  376.  <"'  Mariette,  .1/fl.s/. .  p.  38.3. 

'''  J.  Capart,  op.  cit.,  pi.  LIV.  '"'  Mémoires  de  Vlnst.  égyptien,  l.  III.  p.  56o. 


reproche.  Une  seule  fois,  il  s'attire  une  leyèrc  obsei'valion  :  ■^^"^pi-^l 
"^— ^^'')  ffourbis  Ion  couteau  pour  couper  la  vianrleT!. 

Tels  sont  les  propos  qnV'cluuiffent  les  boucliers  iluranl  leur  travail.  Ils  uitM-ilaient 
assurément  d'èlro  relevés  pour  les  renseignements  (ju'ils  contiennent  et  |)oii  rieur 
valeur  pittoresque. 

VIII.  LES  TRANSPORTEURS. 

Les  transporteurs  n'attendent  pas,  pour  ])araître,  (pie  le  dépeçage  soit  ter- 
miné. Ils  sont  présents  dès  le  début.  Bien  mieux,  ils  sont  déjà  cliar<|és  de 
pièces  de  \iande  avant  que  le  dépeçage  soit  commencé.  Les  graveurs  ont 
multiplié  ces  ])ersonnages  sans  souci  de  la  vraisemblance.  Un  véritable  défilé 
ap])orte  au  maître  défunt  les  offrandes  dont  il  aura  besoin.  Devant  son  image 
on  entasse  les  provisions.  On  reconnaît  des  tètes,  des  cuisses,  des  épaules, 
parmi  les  fleurs,  les  fruits,  les  gdteaux  et  les  volailles ('l  L'épaule  a  (pichpie- 
lois  conservé  les  liens  (jui  avaient  servi  à  ligoter  l'animal.  La  ])atte  de  derrière 
est  dessinée  de  face  avec  le  Sabot  de  profil.  11  est  facile  de  s'assurer  (pi'elle  ne 
(omprcnd  (pie  diuix  jiarties,  le  talon  et  le  tibia (^l  Les  légendes  sont  peu  nom- 
breuses. On  grave  volontiers  à  C(Mé  du  jiorteur  son  nom  et  son  titre.  Mais  on 
n'entend  plus  alors  les  gais  propos  ipic  nous  relevions  [irécédemiiient.  La 
procession  s'accomplit  en  sibmce.  Pourtant  on  a  quebpiefois  gravé  sur  un 
bandeau  spécial  des  titres  tels  (pic  :  fl^^P  ■  IT^^- J_fll  •  Vv' ]£\'"^PS]£\^ 

p;--r:-vvv'^'-ps:s::^-*'^'-fis:z:^E'^'-c-'i'---ne 


'''  Lepsii  s,  DeH/.-m.,  Erifiiiiziiiiijsli.iiiil  lu;r;ius- 
gcjTcIii'iivoiiE.  \a\ill(;,pl.XX\llt.  —  Il  me  reste 
à  cilerfiiinlri'  li'|[(!iKles(loiil  je  ii'ui  pu  doniier  une 

|];iiliiclii)ii  s.'ilisfaisiinlc  :  /•>—<  m  sto^  I  (Mariette, 

Mdsi..  |i.  ii)'i).  ^-^  *  ^        ^-  A  (Gapart, 

op.  cit.,  |>l.  I,V),  ^  ^  '~^  I  ^  (Mém.  de 

rinsl.  Cff.,  I.III.  p.  Îi3'i),^  J[_^f'(lf("0 

^^f  (''"''•  ■  !'•  •'»''")•  '^'-  ''"'■'■'  '"''  «"iTiî"-'-''  '■' 
sens  rf presser,  a[)piiyer  sur  la  U'iei. 

'''  Les  pièces  de  vi  iiide  sont  aussi  IriMpiiMu- 
nienl  suB|)endues  ù  d.^s  liarres  liiiri/.oiilaies  ou 
eiitasséi's  daus  de  {jrandes  niarniilcs  (voir  par 


exemple  Mariette,  Masl.,  p.  17S-171):  [.epsus, 
Dcnhni.,  II,  Sa). 

'''  Cf.  Il  s  l)as-reliefs  du  tiiiidieau  de  Noiilir- 
ousir  dans  M.  Miirrâv.  Saqrjara  iimutabiis , 
pi.  XX-XXV  cl  de  Seklieni-ka  (Murray.  o/).  ci/., 
pi.  VII).  J'ai  rcnoiir($  à  idenlilier  les  aiilres  par- 
li<;s  de  l'animal  cpruii  voit  dans  les  mains  des 
porlenrs  ou  parmi  les  ofTrandes.  (le  s(!rail  une 
reciierelie  vaine,  élanl  donné  ipie  les  noms  éjfvp- 
li /ns  de  ces  pièc(!S  de  viande  n'ont  pas  dl("  ({raves. 

'*'  Mariette,  Mitst..  j).  aSi. 

''  Mariette.  Maxl..  K  1. 

'''  Mariette,  Masi.,  p.  37!!. 

"'   H.  liRUCscii,   Die  ae/f.  (jrâbcnrcll .  n'  (jH. 


— «.(  64  ).«— 

(liflei-ent  pas  beaucoup  des  titres  généraux  que  nous  examinions  plus  haut. 
C'est  que  la  procession  des  offrandes  est  comme  la  conclusion  de  la  cérémonie 
dont  les  opérations  de  boucherie  n'étaient  que  les  préliminaires. 

Il  me  reste  à  tenter  de  résoudre  la  question  que  je  posais  tout  au  di'hul  : 
Quelle  siifnification  ont  les  scènes  de  boucherie  sculptées  dans  les  londx's? 
Toutes  les  fois  que  dans  les  conversations  des  bouchers  il  est  question  du  11/^- 
du  |œJ,  des  (j|,  toutes  les  fois  que  des  registres  occupés  ])ar  les  bouchers 
partent  des  files  de  serviteurs,  qui.  parcourant  successivement  les  registres  su- 
périeurs, viennent  aux  pieds  do  leur  maître  dé])oser  (les  oflVaniles.  il  est  clair 
que  nous  avons  la  reproduction  de  ce  qui  se  passait  les  jours  d'enterrement  et 
de  fêles  en  llionueur  du  mort.  Mais,  d'autre  part,  il  arrive,  et  c'est  le  cas  dans 
les  tombeaux  de  Plah-hotep  le  gouverneur,  de  Manoufir,  de  Snedjemal»  père 
et  fds.  que  tout  un  registre  est  entièrement  consacré  aux  bouchers:  les  porteurs, 
les  personnages  du  culte  sont  absents  et  il  n'en  est  pas  fait  mention.  Les  l)ou- 
chers.  les  aiguiseurs,  les  médecins  sont  seuls;  les  propos  échangés  se  rappor- 
teul  uniquement  au  travail  de  la  boucherie.  Les  registres  supérieurs  sont 
consacrés  à  des  scènes  de  la  vie  champêtre.  Dans  de  tels  tombeaux  il  y  a  au 
moins  des  chances  pour  que  nous  ayons  affaire  à  des  scènes  de  boucherie 
profane.  Mais  cette  distinction  n'est-elle  pas  artificielle'')?  Dans  les  deux  cas,  les 
bouchers  procèdent  de  même;  les  propos,  les  plaisanteries  demeurent  les 
mêmes;  les  hommes  bavardent  et  travaillent  sans  paraître  se  demander  si  c'est 
pour  le  compte  d'un  mort  ou  d  un  vivant. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  évident  que  de  plus  en  plus  on  a  voulu  égayer  le 
sujet,  en  ôter  toute  pensée  funèbre.  Dans  les  lombes  les  plus  anciennes,  on 
tra\ai1lc  sans  mol  dire.  La  légende,  quand  elle  existe,  donne  sèchement  le  litre 

''■  J'.ivais  cru  trouver  un  moyen  de  faire  celle  des  scènes  de  liouclierie  profane?  Je  ni>  le  cruis 

disliiirlion.  On  sait  que  le  cœur  et  la  tète  ne  pas.   La    tète   est    eu   elTcl   dessinée  au   milieu 

sont  pas  nienlionut's  dans  les  tables  d'offrandes  d'autres  pièces  de  viande,  au-dessus  ou  à  côlé  de 

et  que  ces  deux  pièces  de  lioucherie  n'ont  pas  la  Initie  d'offrandes.  Oh-thI  au  cieur,  il  est  inipos- 

été  trouvées  dans  les  tonilieaux.  D'autre  part.  sible  d'atliinier  qu'on  le  ri'ucontre  parmi   ces 

les  boucliers  sont  re|)réseulés  en  train  de  déta-  offrandes  lijjurées.  car  les  jnèces  de  viande  ont 

cher  la  léte  et  d'enlever  le  coeur  qu'ils  placent  élé  souvent    mal   dessiiu'es  et  sont  aujourd'hui 

soijjneusemeni   dans  un  vase.  Mais,  faut-il  en  dilliciles  à  idenlilier. 
conclure  que  dans  ces  Las-reliefs  l'artiste  a  peint 


du  tableau.  Les  bas-reliefs  se  répètent  de  tombeau  en  tombeau  avec  une 
pénible  uniformité.  A  partir  de  l'époque  de  Ti,  les  Egyptiens  s'elVorcent  d'y 
échapper.  Les  scènes  sont  plus  animées  et  plus  variées.  Les  bouchers  fendent 
le  corps  dans  sa  longueur,  arrachent  le  cœur,  enlèvent  les  viscères,  découpent 
les  eûtes.  Ils  échangent  d'abord  quelques  brefs  propos,  puis  se  livrent  ù  un 
véritable  bavardage.  Le  graveur  qui  arrivait  à  la  nécropole,  éternisait  sur  les 
murs  d'un  tombeau  un  fragment  de  dialogue  entre  deux  bouchers  qu'il  avait 
surpris  le  matin.  D'une  façon  générale,  nous  avons  dans  les  scènes  d'abatage 
et  de  dépeçage  l'image  de  ce  qui  se  passait  dans  les  boucheries  des  riches 
Egyptiens. 

Nous  ne  pouvons  pas  dire  ce  qu'il  en  était  dans  les  boucheries  de  la  ville.  Il 
est  vraisemblable  que  le  travail  y  était  fort  dilférent  de  celui  (juaccomplissaient 
les  bouchers  dans  les  grandes  propriétés.  Il  ne  sulhsail  plus  d'obtenir  les  énormes 
morceaux  de  viande  qu'exigeaient  les  cuisiniers  pour  la  nourriture  d'un  grand 
nombre  d'hommes,  il  fallait  détailler,  et  certes,  le  peintre  qui  nous  aurait 
montré  un  boucher  de  Mem'pliis  découpant  une  côtelette  pour  une  ménagère 
qui  l'aurait  payé  avec  une  paire  de  sandales  ou  bien  quelques  figues,  aurait 
bien  mérité  de  notre  reconnaissance. 

[\  MONTET. 

Lyon,  1  y  juin  i  908. 


Buiteiin,  t.  vu. 


UEMAllQUES 
SUU    L'ORIGINE    ÉGYPTIENNE    DES    UOCIIES 

EMPLOYÉES 

DANS  LES  MONUMENTS  DALM/VTES  DE  SPALATO  ET  SALONE 

PAR 

M.  JULES  COUYAT. 

Il  y  a  un  an,  M.  Héhrard,  pensionnaire  do  la  \  illa  Médicis,  m'avait  demandé 
mon  avis  sur  les  ])ieircs  employées  dans  les  monuments  de  Spalato  el  de 
Salone.  M.  Ilébraid,  ([ni  a  déjà  fait  de  remarquables  études  d'arciiilectuie  et 
de  reconstitution  sur  le  palais  de  Diorlétien  à  Spalato,  est  sut'  le  point  de 
terminer  ses  reclierclies.  Avant  d'en  formuler  les  résultats,  il  avait,  au  cours 
d'un  séjour  au  Caire,  manifesté  le  désir  de  connaître  la  provenance,  sinon 
certaine,  du  moins  probable,  des  matériaux  emj)loyés  par  Dioclétien. 

Pour  cela,  des  IVajfments  de  la  grosseur  d'une  noisette  ont  été  prélevés 
sur  loules  les  pierres  dillerenles  qui  se  ])résentaient,  aux  endroits,  naturel- 
lement, où  une  telle  opération  était  possible  sans  nuire  à  la  fornu!  ni  à  l'orne- 
menlalion  de  cliacune  d'elles. 

Lexamen  de  ces  écliantillons  a  été  l'ail  au  Caire,  à  l'institut  français  d'ar- 
cliéolo'jie;  dans  (pielques  cas  douteux,  il  a  été  fait  usage  de  l'analyse  micro- 
scopi(|ue  des  roclies,  en  plaques  minces,  et  à  la  lumière  polarisée. 

Les  résultats  de  ces  reclierclies  rapides  ont  inspiré  à  Me""  Bulle,  directeur  du 
Musée  de  Spalato,  un  travail  sur  la  nature  et  la  provenance  des  pierres 
employées  à  la  fabrication  des  colonnes  et  des  sjdiinx  du  palais  de  Dioclétien, 
à  Spalato,  et  à  celle  des  colonnes  de  la  basilique  clirétienne  de  Salone'''.  Je 
renvoie  à  cette  élude  qui  contient  la  description  arcliécdogique  de  ces  colonnes 

''  Ce  travail,  ijui  doil  paraître  dans  lu  Bulletin  urchiolojjique  dalmatc,  usl  acludlcmuiil  sous  presse 
(février  njog). 


et  de  ces  sphinx,  et  voici,  en  résumé,  les  réflexions  que  m'inspirent  les  maté- 
riaux que  j'ai  eus  en  mains. 

La  plupart  des  pierres  provenant  de  Spalato  ou  de  Salone  que  j'ai  exami- 
nées sont  des  granités,  des  porphyres  ou  des  roches  de  nature  calcaire. 

On  y  distingue  trois  sortes  de  granités  :  l'un  est  rose  à  gros  grains,  amphi- 
bolique  et  assez  quartzifère  pour  assurer  qu'il  provient  d'Assouan  (Syène).  Les 
Romains  ont  employé,  comme  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  faire  remarquer,  la 
syénite  rose  des  carrières  de  Falsberg,  prèsMayence,  que  découvrit  autrefois 
Faujas  de  Saint-Fond;  mais  cette  roche  est  absolument  dépourvue  de  quariz; 
aussi  est-il  facile  de  la  distinguer  du  granité  d'Assouan,^dont  elle  se  rapproche 
le  plus,  tant  par  sa  coloration  que  par  la  grosseur  de  ses  grains;  et  ce  sont  les 
deux  seuls  granités  roses  employés  dans  l'antiquité  classique. 

Un  autre  granité,  gris-noir,  à  grains  moyens,  m'a  semblé  provenir  d'Assouan 
également. 

Enfin,  parmi  eux  se  trouvait  le  lapis  psaronius  ou  granité  blanc  du  Mons 
Claudianus  (Ouadi  Abou  Zaoual)  situé  au  nord-est  de  Kéneh.  Cette  roche  est 
blanche,  à  cassure  saccharoïde  et  parsemée  de  taches  noires  amphiboliques  et 
micacées. 

Quant  aux  échantillons  décomposés,  il  m'a  été  impossible  de  leur  assigner 
un  lieu  de  provenance. 

Les  poiphyres  sont  surtout  représentés  par  le  porphyre  rouge  antique  et  le 
porphyre  vert  antique.  Nous  avons  vu  antérieurement  la  nature  de  ces  roches, 
qui  viennent  respectivement  l'une  de  Laconie,  en  Grèce,  l'autre  du  Gehel 
Doukhan,  en  Egypte.  Ce  sont  donc  des  labradorites  et  des  andésites. 

Les  roches  de  nature  calcaire  sont  : 

Des  calcaires  du  Mokattam; 
Des  brèches  calcaires  ferrugineuses; 
Des  marbres  ou  des  cipolins; 
Des  calcaires  bitumeux  ; 
De  l'albâtre  oriental. 

Le  calcaire  du  Mokallam  est  cette  variété  de  calcaire  que  Ton  trouve  dans 
la  Thébaïde  cl  qui  a  le  grain  fin  du  calcaire  lithographique,  tout  en  étant  moins 
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dur.  Les  brèches  ferrugineuses  de  nature  calcaire  sont  ces  conglomérais  calcaires 
formés  de  fins  éléments  blanc-jaunàlre,  ;\  contours  arrondis,  de  grain  fin, 
d'aspect  gras,  cimentés  par  un  calcaire  ferrugineux  rouge-hrique.  On  les 
trouve  dans  la  région  calcaire  (jui  borde  le  désert  Arabique  à  Kéneb  et  surtout 
dans  rOuadi  Siout,  on  face  d'Assiout. 

Los  marbres,  ou  cipolins,  sont  de  grain  et  de  couleur  variés.  Los  uns  soûl 
si  lins  ({u'iis  rappellent  les  marbres  grecs;  d'autres,  au  contraire,  ont  un  grain 
grossier.  Les  marbres  roses  et  verts  semblent  fréquents.  (<e  sont  dos  mai-bres  à 
fond  blanc  parsemés  de  traînées  roses  ou  vertes,  dues  à  l'abondance  de  lépi- 
dolite  ou  de  cblorito.  Ces  deux  minéraux  sont  l'un  l'altération,  l'autre  une 
variété  de  mica.  On  trouve  généralement  ces  marbres  au  contact  ou  non  loin 
du  contact  dos  massifs  gi'anitiques. 

Les  calcaires  bitumoux  proviennent.  j)arait-il,  d'une  carrière  voisine  de 
Spalato;  quant  aux  albâtres,  ils  sont  inconstestablement  d'origine  égyplienne. 
Je  rappelle,  d'ailleurs,  que  de  tout  temps  ils  furent  classés  au  noud)ro  des 
marbres.  Ils  ont  été  recherchés  tant  [tour  rornomonialiiMi  que  pour  les  usages 
médicaux.  IMino  ajoute,  à  ce  sujet,  que  les  plus  beaux  étaient  ceux  d'Egypte, 
couleur  de  miel  et  zones. 

Les  autres  roches  (jui  étaient  joinles  à  celles  ([ue  je  \ions  de  déci-iro  étaient 
ou  mal  conservées,  ou  sans  grande  iuq)ortanc(;. 

On  voit  donc,  d'a|»rès  ce  (pii  pi'écèdo,  (pu-  la  pliqiarl  dos  [)ierres  d  oi'- 
nemenl  dis  palais  do  Spalalo  ou  do  la  basilique  de  Salonc,  ont  été  enq)runtées 
à  l'KgypIe.  l'eut-olio  ipu'bpios-unos  d'entre  elles  provionncnt-ellcs  d'édifices 
préexistants;  cola  inq)orto  d'ailleurs  peu,  le  fait  dominant  est  leur  origine 
égyptienne.  Il  ne  faut  faire  exception  que  pour  le  porphyre  vert  anli<pie. 

Quant  aux  marbres,  il  est  très  dillicile  de  préciser  leur  provenance,  car 
l'Egypte  et  la  Grèce  en  ont  eu  de  très  beaux  et  d'absolument  semblables.  Par 
exemple  les  marbres  blancs  du  Oiuidi  Miah  (sur  la  route  de  iiadéziéh  à  Béré- 
nice et  à  environ  trois  jours  de  la  vallée  du  Nil)  et  ceux  de  Paros.  La  simili- 
tude est  si  grande  ([ue  Pline,  décrivant  le  labyrinthe  du  nome  d'IIéradéopolis, 
dit  qu'à  l'entrée  du  monument  se  trouvaient  des  colonnes  en  marbre  de  Paras, 
ce  qui  le  surprend  fort,  du  reste.  Le  monument  lui-même  était  en  marbre 
syénite  (granité  à  auq)hibole,  rose,  de  Syène). 

ffLes  premiers  marbres,  écrit-il,  venaient  de  lllo  de  Cliio.  Les  habitants  les 


employaient  aux  murs  de  leur  ville,  mais  auraient  préféré  y  voir  la  pierre  de 
Tibur.  n 

Les  plus  recherchés  étaient  le  laccdémmien  (porphyre  vert  antique(?) 
=  labradorile),  l'augustéen  et  le  libérien.  Ces  deux  derniers  provenaient 
d'Ég\])tc,  où  ils  furent  trouvés  rpar  Auguste  et  Tibère-.  Ils  diflerent  de 
Yophiie  (serpentine  verte)  en  ce  qu'ils  n'ont  pas,  comme  elle,  les  taches  qui  la 
font  ressembler  à  la  peau  d'un  serpent,  propriété  à  laquelle  cette  pierre  doit 
son  nom.  L'augustéen  les  a  ondoyantes  et  en  boucles,  le  tibérien  blanches 
(a'a-t-il  pas  voulu  dire  roses?)  et  disséminées,  sans  être  en  boucles. 

Les  premiers  marbres  noirs  vinrent  de  Chio.  où  les  habitants  les  employaient 
aux  murs  de  leur  ville.  En  somme,  il  y  aurait  eu,  en  Egypte,  un  marbre 
ressemblant  à  s'\  méprendre  à  celui  de  Paros  et  qui  est  probablement  celui 
du  Ouadi  Miah.  un  marbre  à  taches  vertes  et  un  à  taches  roses  (?). 

11  ne  serait  donc  pas  surprenant  que  la  presque  totahté  des  marbres  des 
monuments  de  Salone  et  de  Spalato  fut  de  provenance  égyptienne.  Mais  ce 
n'est  là  qu'une  hypothèse  que  j'aurai  peut-être  un  jour  l'occasion  de  confirmer. 

J.    CoLYAT. 


LES 

CHAMBRES  SECRÈTES  DU  MAMMISI  DE  DENDÉRA 

PAR 
M.   HENRI  PIERON. 

PIiisioiii-s  sanctiiairos  éjjypiions  dissimiilonl  dans  la  niassivilé  do  ItMirs  murs 
des  chambres  ou  des  galeries  secrètes  dont  nous  ne  soupçonnerions  peut-être 
pas  l'existence  si  les  entrées  qui  y  donnent  accès  n'étaient  aciuellement  béantes, 
ou  si  la  dégradation  des  édifices  qui  les  renferment  n'exposait  ;\  la  vue  ces 
retraites  autrefois  minutieusement  cachées. 

C'est  surtout  dans  les  grands  temples  d'époque  ptolémaïque  que  nous  les 
observons,  et  nulle  part  elles  n'ont  pris,  semble-t-il.  plus  do  développemcnl 
qu'au  grand  sanctuaire  de  Dendéra.  Dans  ce  seul  (emple,  quatorze  galeries  sont 
déj;\  connues.  L'une  d'elles,  aménagée  dans  le  mur  extérieur  sud  du  temple, 
conduit  sous  le  naos  en  s'enfonçant  profondément  dans  les  maçonneries  de  fon- 
dation; d'autres  prennent  naissance  au  niveau,  au-dessus  ou  au-dessous  du  sol. 
La  plupart  sont  décorées,  et  le  style  des  figures  et  des  attributs  n'est  nullement 
inférieur  en  valeur  à  celui  des  parties  apparentes  du  temple,  bien  que  l'exécution 
du  travail,  dans  ces  galeries,  ait  dû  être  souvent  fort  dilficile,  l'exiguité  des 
lieux  ne  permettant  de  les  parcourir  ou  d'y  stationner  que  fortement  voûté. 

Au  sanctuaire  d'Horus,  ;\  Edfou,  on  retrouve  les  mômes  galeries  ù  peu  prés 
semblablement  placées;  mais  ici  les  parois  n'en  sont  pas  décorées.  Si  bizarre 
que  cela  puisse  paraître,  ces  galeries  sont  bien  des  sacristies;  les  textes  de 
Dendéra  fournissent  à  cet  égard  des  indications  si  précises  que  le  doute  n'est 
pas  permis,  et  il  faut  bien  voir,  en  ces  longs  boyaux,  les  lieux  cachés  dans 
lesquels  on  celait  les  trésors  des  temples'').  La  manutention  des  objets  sacrés, 
rendue  très  pénible,  devait  être  assurée  par  des  subalternes  jouissant  de  la  con- 
fiance absolue  des  grands  prêti'os.  Toul  d'ailleurs  porte  à  croire  à  l'idée  d'un 
usage   restreint  de  ces  sacristies  :  les   dispositions  prises  pour  en  caclior  les 

'''  Je  (lois  ces  reuseigneraenls  à  l'obligeance  de  M.  É.  Ghassioal.  à  mii  jadrcsse  ici  mes  nnier- 
ciemciils. 
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issues,  l'emplacement  et  le  mode  do  fermeture  de  celles-ci  ne  se  plient  pas  en 
effet  aux  exigences  d'une  utilisation  fréquente.  En  certains  cas,  les  entrées  de 
ces  galeries  devaiontêtre  closesau  moyen  de  panneaux  en  bois  simulantla  paroi 
et  n'interrompant  pas  la  décoration  générale;  en  d'autres  cas,  comme  nous  le 
verrons  phis  loin,  des  blpcs  de  ])ierre,  inol)iles,  facilitaient,  au  moyen  d'arti- 
fices ingénieux,  l'accès  de  ces  retraites. 

Avant  d'abandonner  ces  considérations  générales,  je  tiens  à  signaler  qu'à 
Edfou,  l'une  des  galeries  part  de  la  terrasse,  parcourt  le  mnr  ouest  du  temple, 

traverse  ensuite  le  mur  de  séparation  entre  le 
pi'onaos  et  la  première  salle  liypostylc  et  abou- 
tit, au-dessus  de  la  porte  de  communication 
entre  ces  deux  salles,  dans  une  clianibre  sufll- 
sammcnt  liante  pour  qu'on  puisse  s'y  tenir  de- 
bout, la  tête  se  trouvant  alors  être  à  o  m.  r)0  c. 
au-dessous  des  arcbitraves.  Faut-il  voir  là  un 
réduit  réservé  aux  oracles?  Peut-être  pour  ici; 
mais  ailleurs  ces  retraites  sont  parfois  de  véri- 
tables cacbettes. 

Au  Mammisi  de  Dendéra,  entre  autres, 
nous  allons  étudier  les  dispositions  qui  ont  été 
prises  pour  rendre  introuvables  ces  ebambres 
destinées  à  mettre  en  sûreté  les  trésors  du 
temple.  Les  figures  i  et  2  exposent,  la  pre- 
mière un  plan  d'ensemble  du  temple,  la 
seconde  une  coupe  restaurée  faite  suivant  la 
ligne  A  G  du  plan.  L'état  de  l'édifice  est  tel  que 
cette  restauration  ne  soulève  aucune  contestation,  exception  faite,  toutefois, 
du  plafond  E,  qui  peut  paraître  bypotbétique.  La  figure  3  représente,  agrandi, 
l'angle  A  de  la  cbambie  principale  et  les  figures  6,  5,  (>  et  7  diverses  coupes 
ou  perspectives  de  ce  détail. 

Toutes  les  parties  basses  des  murs  de  ce  temple,  décorées  ou  non,  sont  in- 
tactes et  ne  présentent  aucune  trace  d'escalier  ayant  jadis  débouclié  au-dessus 
des  plafonds  qui  couvrent  les  salles  B  et  C.  Les  flècbes  de  la  figure  •?.  indiquent 
comment  était  assurée  la  communication  avec  ces  retraites  et  montre  que  l'aide 
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il"iini>  liinitt'  ('clielle  ('Inil  indispensable  pour  accéder  en  F  h  ce  véritable  rtrou 

(1  Imiiimi'-- .  dlistiiii'  par  une  assise  nioi)ile  pesant  an  moins  .'ioo  kilogrammes. 

i.e  déplacement  d  une  telle  masse,  si  défavurablemml  située,  était  facilité 
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par  laménageinent  d'un  dispositif  réduisant  au  minimum  possible  rell(Ht 
nécessaire,  (le  résultat  était  obtenu  au  moyen  d'un  roiileuienl  sur  cailloux 
spbériques,  embr\on  des  roulemeuts  à  billes  si  employés  aujuurdliui.  L'assise 
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mobile  a  disparu,  mais  sa  reconstilulion  n  oITre  aucime  difficullé.  les  parties 
subsistantes  en  i'ournissant  pour  ainsi  dire  un  moule  en  creux;  le  rappel  des 

mêmes  lettres  dans  les  deux  croquis  ci- 
contre  (fig.  4  et  5)  montre  l'emboîte- 
ment des  saillies  de  ce  bloc  dans  leurs 
glissières.  Les  mêmes  figures  mettent 
en  évidence  les  précautions  prises  pour 
assurer  tout  autour  de  cette  pierre  mo- 
bile un  recouvrement  destiné  à  emp»'- 
cberloutravon  lumineux  de  filtrer  dans 
la  grande  salle  et  de  trahir  ainsi  lexis- 
tence  de  l'artifice  :  en  dessous,  deux 
glissières,  au-dessus,  la  baguette  ou 
couvre-joint  visible  sur  les  figures  G 
et  7,  vers  l'axe  du  temple  la  niclie 
qu'obstruait  le  tenon  R,  vers  l'extérieur,  enfin,  la  queue  de  l'assise  de  fermeture 
qui  restait  engagée  sans  doute  jusqu'à  la  petite  retraite  cotée  o  m.  01  cent. 
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Fig.  3. 


Fig.  4. 
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sur  le  plan  (fig.  3),  rendaient  ce  système  des  ]tlus  ingénieux.  Devons-nous 
supposer  plus  grande  encore  cette  ingéniosité  et  concevoir  la  reconstilulion  de 
la  figure  5  augmentée,  vers  l'extrémité  opposée  au  tenon,  d'un  léger  empat- 
tement en  largeur  correspondant  aux  petites  saillies  de  0  m.  01  cent.  ci-a\anl 
signalées?  Peut-être  encore.  Pourtant  1  adjonction  de  ces  organes  n  eût  guère 


conlrihué  par  suite  de  sa  faible  saillie  à  olitenir  le  résultat  désiré  et  eut  par 
contre  lortement  réduit  la  larjjeur  ulilisalile  du  passage.  Sijjnalnns  aussi  les 
petites  rijjoles  (fijj.  0  et  y)  destinées  à  recueillir  les  désagrégations  du  grès 
provenant  du  frottement  de  l'assise  mobile  sur  les  parties  qu'elle  recouvrait 
et  à  éviter  tonte  traînée  de  poussière  sur  les  parois  verticales. 

Est-ce  une  simple  coïncidence  ou  la  conséquence  d'une  prévision  qui  fait 
que  cette  assise  mobile  se  trouve  justement  être  placée  là  où  les  sculptures  du 
temj)le  ont  le  plus  de  saillie?  Il  serait  intéressant  d'être  fixé  à  cet  égard,  car 
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si  la  deuxième  bypothèse  est  la  vraie  il  en  découle,  ladite  assise  mobile  ayant 
forcément  été  mise  en  place  au  moment  où  la  maçonnerie  était  arasée  à  son 
niveau  inférieur,  (pi'avant  de  commencer  l'exécution  du  temple  toutes  les  par- 
ties décoratives  étaient  conçues  et  composées,  contrairement  à  l'idée  que  Ton 
adopte  aisément  qu'une  fois  les  murs  édifiés,  les  artistes  décorateurs  avaient 
toute  liberté  pour  illustrer  les  parois  en  répartissant  le  mieux  possible  un 
mélange  de  scènes  et  d'attributs  (jui  leur  était  indiqué. 

Si  nous  francbissons  maintenant  le  boyau  F  (lig.  •>.  ),  nous  nous  trouvons  sur 
le  plafond  de  la  salle  B  si  détruit  qu'il  nous  est  iuq)ossible  de  nous  assurer  de 
l'existence  entre  les  deux  cbambres  H  et  (1   dune  troisième  D.  Tout  porte  à  le 


croire  et  la  supposition  d'une  trappe  dissimulée  en  E  dans  l'épaisseur  des  dalles 
plafonnantes  est  très  vraisemblable,  rendant  ainsi  plus  introuvable  le  second 
réduit  destiné  à  cacher  les  trésors  du  sanctuaire.  Et  si  quelque  voleur  avait 
découvert  l'accès  de  la  chambre  C,  il  ne  se  serait  pas  trouvé  en  présence  de  la 
véritable  cachette  du  temple  et  n'aurait  probablement  pas  eu  1  idée  de  pousser 
plus  avant  ses  investigations,  à  moins  d'avoir  été  spécialement  initié  aux  détails 
de  la  construction  de  l'édifice. 

Telle  est  la  principale  particularité  de  cet  édifice,  qui  mériterait  d'être 
relevé  dans  tous  ses  détails,  malgré  ses  formes  lourdes,  son  inachèvement  et 
la  défectuosité  de  ses  sculptures  qui  le  font  un  peu  tuop  mépriser.  Ses  chapi- 
teaux, seulement  épannelés,  permettent  une  intéressante  étude  sur  les  procédés 
employés  par  les  sculpteurs  égyptiens  à  1  épotjue  romaine. 

Le  Service  des  Antiquités,  qui  a  poussé  activement  le  déblaiement  du 
temple  de  Dendéra.  ne  tardera  pas  à  dégager  entièrement  ce  Mammisi  et  faci- 
litera ainsi  la  tâche  de  celui  qui  daignera  lui  prêter  quelque  attention. 

H.    PlERON. 

Au  Caire,  le  i"  mars  1 909. 


LES  MEDRESEHS  DE  BAGDAD 

PAR 

M.  LOUIS  MASSIGNON. 

BiBLioc-.UAPiiiE  :  Les  roiisoijjiieiiKîiits  iiK'ilits  coiiliMUis  ilaiis  ci-l  ailiilr  piiivieiiiiciit  : 

1°  Du  MyJL^  Vjb  J^j  j^iiii:,  iiiiuiiiscril    iiiii(|ii('   ili'  la  liililiiillii'M| le    h   iiiiisi|iur.  Minliriiiiyi.'li 

(Ragdâd)  '''.  O;  tecuoil  (lo  biDjjrajiliii's,  (jui  va  juscju'à  laii  7011/1  IÎ/kj,  csI  allriluK'  par  le  CDiiisle  à 
tjl.  (j_-l  (Ibii  Râli'*''):  aiileiir  proLalilonuMil  disliiiot  irAlmii!(l  ad  Douiiiyàli  (t 7^i()/i;)'i8).  (|iiiociivil 
sons  le  iiu'mc  tilre  un  ouvrage  similaire  (ms.  V,  1 5o  de  la  HibliollKVjue  kliédiviale.  voir  lirockeliiiaiiii . 
I,  3Co).  Ces  lieux  ouvrages  soûl  des  suiles  de  la  ^Ij^jl,-  g^^b  J_.ô  d'  jLiUI  ^\  (H'»  a»  Nadjdjàr) 
i  tjli'^/i-i!i5.  couijilétés  jus(|u'au  mv"  siècle. 

9°  Du  j^.^L«UI  i_.L^ ,  copie  du  manuscrit  aulograplic,  corrige;  par  l'auleur  lui-même,  cl  duc  à 
sou  oliligeauce.  Gel  ouvrage,  de  Mahmoud  Shuûkri  Aloûsî  Zadeii.  Fauteur  des  vt»--'!  t^"^  •  '''"''''"'t' 
la  desciipliou  des  raosijuées  et  medresehs  actuellement  situées  à  Bagdad. 

1 

La  création  des  medresehs  de  l'Islam  oriental  i-emonte  aux  iv'^et  v^  siècles  de 
l'hégire  (.\"=-.\i"'  siècles).  Le  mot  de  medrcseh,  sous  l'influence  de  l'héhreu  :\^2 
xi-\-(V:7\.,  se  répandit  alors  pour  désigner  plus  spécialement  des  écoles  publiques 
d'enseignement  supérieur.  Leur  création  semble  avoir  été  motivée: 

1  "  Par  la  nécessité  pour  l'Islam  sunnite  de  taire  face  à  la  propagande  ell'rénée 
des  Shi'ah,  duodécimains  ou  isma'éliens;  et,  pource,  de  réagir  énergiipiement 
sur  les  tendances  hétérodoxes  de  l'enseignement  supérieur,  libre  juscpic-là,  en 
le  réglementant. 

9"  Par  la  fondation,  chez  les  Shafi'ites  du  Khorasan,  d'écoles  supérieures 
libres  destinées  à  leur  fournir    des   maîtres    capables  de   lutter  contre   les 

•'I  J'ai   pu  l'utiliser  grâce  au  nioudarris.  al  774/1  ^T'-i  (WûsteM'Ei.i..  Die  ifescliicltlschreiber 

Hâdj  Ali  '.\lâ  oud   Uîn   ilm   ÎNo'mân   al  Aloûsî.  dcr  Arabci;  n"  Itd'i). 

''•  Ahoul    Maall    Mohamniad    Ilm   Ilâfi'  ilin  L'nuvragi;   eu  (picslion  lui  esl   lorniellenienl 

llidjris  Taqî  oud  Dîu  as  Sallamï  as  Saïmâri  asli  attribué  par  le  y^iliJl  ULii5,  rivi.  Il  esl  inconnu 

Sliàli'T,   né   en    706/1  lio/1,  au   Caire;  mort   eu  de  Brockelmanii. 


dissidents  sunnites  formés  par  les  rKhanqahsr  ou  couvents  des  Kirâmyites. 
Ces  écoles  portaient  déjà  le  nom  de  medresehs'^^\ 

11  paraît  établi,  par  les  travaux  déjà  anciens  de  Wiistenfcld,  et  })lus  récents 
de  Ribera,  que  ce  sont  les  Sbàli'ites  du  kiiorasan  qui  utilisèrent  les  premiers  le 
nom  de  medresehs  pour  leurs  écoles,  à  la  fin  du  iv''  siècle  islamique.  Ils  étaient 
alors  au  fort  de  la  lutte  contre  les  Kirâmyites;  ils  eurent  cause  gagnée  le  jour 
oit  ils  arrivèrent  à  détacher  Mal.imoûd  le  Gliaznévide  de  son  sheïkli  kirâmyite, 
Abou  Bekr  ibn  Mamsliâd'-l  C'est  à  cette  époque  que  s'atlermissent  à  Nisliapour 
(Kborasan)  leurs  quatre  grandes  medresehs  :  la  Baihaqiyah,  la  Sa'idiv ah.  celle 
d'Abou  Sa'd  al  Astarabadi,  celle  d'Abou  Ishaq  al  Isfara^yni  (i  4 18/1  057). 

Le  mouvement  demeura  local,  pendant  cinquante  ans,  tandis  qu'au  Caire 
les  Shi'ah  Fâtimites  fondaient  la  Dar  al  Hikmah  (SgS/ioo/i)  qui  préludait  au 
succès  d'al  Azbar.  Un  seul  essai  officiel  est  à  noter,  à  Bagdad  :  la  Dar  al  'ilm, 
du  vizir  Shàhpour  ibn  Ardashîr  (tiiG/ioa5).  Et  les  medresehs  shàli'ites  de 
Nishapour,  qui  n'avaient  pas  d'investiture  officielle,  furent  menacées  de  ruine 
par  la  persécution  des  vizirs  du  saldjouqide  Togroul  Bcg,  qui  dispersa  les 
Shafi'ites  avancés,  du  rite  d'al  Ash'ârl. 

Le  premier  vizir  qui  sut  embrasser  d'un  coup  d  u„m1  tout  le  parti  délensil  que 
rislam  orlhodoxe  pouvait  tirer  des  medresehs  shàfi'ites,  en  se  les  appropriant 
officiellement,  fut  le  grand  Nizâm  oui  Moulk  (vizir  /i55/i  o03.  r /iBB/i  ot)^). 

Et  sous  ses  auspices ,  malgré  les  suspicions  qu'éveillait  chez  ses  maîtres,  hané- 
fites,  le  zèle  de  son  shafi'isme,  comme  il  nous  le  conte  lui-même  si  bien  dans 
son  Skjdsel  Ndmé,  furent  fondées  trois  medresehs  oilicielles,  trois  ctlNizamiyelni  ; 
une  à  Nishapour  (/i  1^1 8/1  o5G?)  où  l'imam  al  Ijaramayn  al  Djowaynï  professa, 
une  à  Bagdad,  enfin  ime  à  Tos.  où  [)rol'essa  Shàhpour  al  Isfarâynl. 

La  Nizâmiveh  de  Bagdad  est  la  seconde  et  la  plus  illustre  des  medresehs  d'Etat. 
Dès  lors,  les  fondations  de  medresehs  vont  se  multiplier  dans  tout  l'Islam  sunnite, 
à  liuiitalion  de  la  métroj)ole  khalilale.  Deux  siècles  plus  tard,  le  mouvement 
atteint  le  Majjhreb,  où  les  medresehs  h)rtilient  l'autorité  de  la  dynastie  mérinido 
et  du  rite  malikite  (medreseh  de  Fez  Djedid  [y-j  i/io'j  1],  et  d'Abou 'Inan 
[7 5-,/ 1351],  à  Fez). 

Hibera  pense  môme  que  certains  détails  d  orjfanisation  et  corporative-,  dans 

'''  Gomme  les  Kliaiiqatis,  c'étaient  des  collèges,  avec  chainbies  jiour  les  éludiaiils.  —  '  \oir 
AL  Otbi.  ^~ft-'l  <->LiS  m  ccrbo. 


_^^(  79  ).c<~ 

les  rè<jlcmonls  do  la  Nizàmiycli.  ont  l'-lc  copias  par  l'Orciilcnl  cliivlion  (|iiaml 
rilniversilô  de  Paris  reriil  un  staliil  li'jjal.  j)ar  les  soins  do  ri'lj|liso  ol  sous 
laulorilé  do  1  Elaf.  Il  conNionl  dallondio  la  luildicalion  do  son  uuNiajfo  pour 
se  prononcer. 

II 

LA  NIZÀMIYEH. 

Le!\izâiTi  oulMoulk  (Abou'Allal  Ilasan  h/ Ali  1).  Isliaqb.'AbbâsQawânioud  Din 
at  Toûsî)  fil  rommcnror  les{ra\au\  en  ^iDy  ol  inau<;ura  les  cours  deux  ans  plus 
lard,  le  samedi  i  o  doidqa'dali  hh()  (  i  f^G'])-  Nous  laissons  decolé  les  descriplions 
aussi  magnifiques  qu'imprécises  que  nous  on  donnenl  les  documents  de  rôpofjue. 

Elle  a  disparu,  semble-l-il,  après  la  conquolo  de  Baj^dâd  par  Timour.  J'ai  vu 
une  pièce  des  waqfs  delà  polilc  mosquée  de  la  Oala'ali  do  Baifdad  porler  les 
signatures  de  deux  vioudams  (professeurs  d'Universilé).  l'un  de  la  Nizâmiyeh, 
l'autre  de  la  Mostansiriveb,  avec  imo  date  de  la  fin  du  wn''  siècle.  C'est  sans 
aucun  doute  un  faux. 

Nous  savons  seulement  quelle  existait  oncoio  en  ôyfi/iayS,  après  les  spo- 
liations de  ses  waqfs  (Ibn  Hâfi',  p.  «c;  cf.  p.  it-v).  et  qu'elle  dnra  ainsi  sans  inter- 
ruption jusqu'à  la  visite  d'Ibn  Bâtoula,  au  premier  quart  de  notre  xiV  siècle. 

Son  emplacement  est  difllcile  à  déterminer.  C'était  f^au  milieu  du  marclié  de 
mardi"".  M.  Le  Strange  <'^  à  cause  du  quai  (|ui  lui  emprunta  son  nom.  a  placé 
la  Nizâmiyeh  sur  la  rive  même  du  Tigre  (rive  gauche).  Mais  la  Iradilion  locale 
continue  à  appeler  du  nom  de  la  Nizâmiyeh,  un  contrefort  ruiné  actucllomont 
tronqué  et  encastré  dans  un  mur  do  la  rue  appelée  Darb  as  Silsileh,  et  surnommé 
Âcjlaill  ijUy  ('-'  (dans  le  quartier  de  Bâb  al  Aghâ ,  contre  une  maison  juive).  Elle 
ajoute  que  l'on  pouvait  lire,  inscrit  dansla  j)artie  supérieure,  aujourd'hui  eilon- 
drée,  le  verset^^^l^  «L^^l  (jjfi  cs4*^  *>^^' ûi  ((?''''"'' .  ^^'"^^  6  û).  Il  se  peut  que  c'ait 
été  là  l'extrême  limite  orientale  de  la  Nizân)iyeli.  assez  rapj)rocliéo  du  Tigre, 
puisque  Ibn  Abi  Osaihîvah.  dans  sa  vie  du  médecin  Amîn  ad  Dawlali,  parle  y\v 
sa  maison  comme  cr rapprochée  de  la  meshra'ah'*'  et  contiguë  à  la  Nizâmiyeh". 

Quant  aux  moudatrisïn  (professeurs)  qui  illustrèrent  les  fastes  de  la  iNizà- 
miyeli,  nous  n'avons  pins  le  livre  intitidé  «^«lliJI  (^^o>.l  xJuJI  v>jL^'-  <■''''  !••"' 

''  Ba/fliilnil  duriiiff  tlie  Ahhasid  Cnliplinle,  p.  99.9.  —  '"'  C'eslli;  -  -j  t^  ■  ^  ï^Ll-.  J>i£  (sirldc  Jones 
(Meinoirs,  [Jombay.  1857,  p.  317).  —  '''  Meslira'ah  al  masbajjliab  d'aujourd'liui. 


_».(  80  ).«- 

Ibn  Râfi'  clans  sa  biograpliie  du  colt^-brc  Ibn  as  Sâ'l  ("l'ap.  Q'jàji^.'jh)  (ll)n 
Râfi\  p.  <m).  Il  convient  de  rappeler  les  noms  des  deux  premiers  nuu'Ires.  Abou 
Ishaq  Shirâzï  (/lôgi/iyG/i  o83)  et  Abou  Sa'd  'Abd  er  Rahniân  b.  MânioOn  al 
Malwallï.  sbâfi'ite  (r A 78/1  o85).  avec  leur  suppléant, as  Seyyid  Abou  Nasr'Abd 
Allab  b.  Mobammad  ibn  as  Sabbàgb  (v  ^77/1  o8i).  Puis  vinrent  les  deux  frères 
Abou  Hâmid  al  Ghâzâli  Hodjdjat  oui  Islam  (nommé  68^/1091,  démissionne 
688/1095,  meurt  5o5/i  1  1  1  )  et  Abmed  (688/1096  (?),  meurt  59o/i  isG). 
A  coté  d'eux  Abou  Zakariya  at  Tibrîzl  le  pbilologue  (professe  jusqu'à  sa  mort 
i  602/1 1  09),  al  Kiyâ  (t  606/1 1 10),  et  enfin  Abou  Bekr  Mobammad  b.  Ahmed 
asb  Shâsbî  Fakbr  oui  Islam  al  Mostazhiri  (professeur  5o6/i  i  10,1607/1 1 13). 
Une  des  plus  belles  qasidabs  de  la  poésie  arabe  contemporaine  est  celle  que 
Ma'roûf  ar  Rosâfi  a  consacrée  à  la  ruine  de  la  Nizâmiveh  (AloDsï.  hc.  cit.,  p.  h). 

m 

LA    TÂDJIYEH   ET  LA   NASIRIYEH. 

Entre  la  fondation  de  la  Nizâmiyeli  et  celle  de  la  Mostansiriveh,  se  placent  la 
fondation  de  deux  medresebs  qui  n'ont  eu  qu'une  durée  éphémère  :  la  Tâdjiyeh. 
fondée  en  689/1  089  par  un  vizir  saldjouqide( cf.  Le  Strange,  Baghdad,j).  288). 

Puis  la  Nàsiriyeh,  due  au  tTrand  bâtisseur  an  Nâsir  lidin  illah  (676/1  180- 
622/1  226),  l'auteur  de  la  porte  du  Talisman,  et  de  la  mosquée  Qomriyeh(  rive 
droite,  cf.  Ibn  Râfi',  p.  ifv  im).  En  666/1268  (Ibn  Ràfi')  mourut  le  moudarris 
de  la  Nàsiriyeh,  'Abd  Allah  ibn  al  Hasan  ad  Doumivâtï. 

IV 
LA  MOSTANSIRIYEH. 

C'est  en  63 1/1  936  que  le  kbalifi'  al  Mostansir  billah  la  fit  construire,  le  long 
du  Tigre,  en  aval  du  pont  actuel  de  bateaux,  sur  la  rive  gauche. 

Elle  subsiste  encore,  quoique  sa  destruction  soit  projetée  depuis  quelques 
années.  C'était  au  xvi'"  siècle  un  repaire  de  brij^ands  (Huart.  [hsloire de  Biigtliul , 
p.  37),  avant  de  devenir,  avec  la  domination  turque,  une  douane  (pi.  1.  fig.  1). 
Seule  l'extrémité  de  laile  occidentale,  appelée  dans  l'inscription  des  waqfs  de 
la  iMirdjâniyeb  ffDâr  ash  sbilVm  (infirmerie),  est  devenue,  comme  \va([f  dune 
école  israélile,  un  café  très  achalandé,  le  qahouah  Ras  oui  djisr. 


Sur  lo  mur  du  fond  se  poursuit  la  longue  inscription  d'al  Mostansir,  mieux 
éclairée  dans  la  partie  que  Ion  voit  dans  le  bâtiment  contijju  de  la  douane.  De 
plus  la  portion  qui  se  trouve  dans  le  café  a  dû  être  détériorée  puis  remise  en 
place  sans  se  préoccuper  de  l'assemblajje  des  lettres,  car  une  partie  en  est 
restée,  malgré  les  ell'orts  du  docteur  Oslrup  (de  Copenhague),  inintelligible 
pour  lui  comme  pour  moi.  La  voici  (elle  occupe  une  seule  ligne)  à  titre  de 
curiosité  : 

(sic)  vNj^Xii  «S^^  (jjLa.   vii.!   j,   ILa.i)jj6lJl   8j4  ^^   v^Lj 

(Le  mur  osl  rouju'  à  anjjli;  droit. )       (Coupure.)     |  oJI  (^J^\  1X4^ 

Les  autres  inscriptions  (dans  les  hangars  de  la  douane,  donnant,  soit  sur 
le  fleuve,  soit  sur  le  sofuj)  lues  partiellement  par  Niebuhr,  ont  été  publiées  par 
Mahmoud  Shoûkri  Aloiisi(/oc.  cit.,  p.  h  et  seq.).  Elles  sont  parfaitement  lisibles. 
Les  murs  de  la  Mostansiriyeh  oflVent  par  endroits  un  appareillage  fort  intéres- 
sant et  absolument  typique  pour  l'époque.  .l'en  ai  rapporté  une  brique-type, 
et  n'en  ai  trouvé  de  comparaldes  qu'à  Kilil  (près  llilleli),  sur  un  mur  situé  à 
200  mètres  au  nord  du  minaret  attenant  au  tombeau  dit  d'Ezécbiel.  minaret 
précisément  reconstruit  (»iJ^  Ooij.  dit  l'inscription  en  grand  coulique  carré  de 
la  base)  par  an  Nâ.sir  lidin  illah,  père  d'al  Mostansir  billali  (pi.  1,  tig.  tj). 

Cet  appareillage  consiste  à  renforcer  la  liaison  des  briques  par  des  chaînages 
en  diagonales  entre-croisées,  formés  par  des  briques  à  tète  petite  et  carrée, 
marquée  d'une  étoile  à  quatre  branches,  et  enfonçant  dans  le  mur  comme  un 
clou,  au  moyen  d'un  prolongement  d'une  profondeur  double  de  la  profondeur 
des  autres  briques. 

La  Mostan.siriyeh  était  divisée  entre  les  quatre  rites  orthodo.xes,  et  compre- 
nait pour  chacun  un  moudarris  et  soixante-quinze  fou(|ahà.  Elle  était  réputée 
pour  sa  bibliothèque  (pilbn  al  Forât  nous  a  décrite,  pour  son  bimaristàn, 
son  hammam,  sa  pendide  monumentale,  et  son  belvédère  (manzarah)  (Ibn 
Râki',  Ioc.  cit.,  p.  irv.  ^r.  ii-v,  irv,  irr,  iK-r,  11=^). 

En  plus  des  ipiatre  moudarris  de  droit  hanéhte,  malikite"',  shali'ite   et 

'"'  Gilë  dans  Li  viu  d'ibn  as  Sâi  (Ibu  IJâli',  p.  "îi). 

Bulletin,  l.\ll.  I» 


hanbalile,  il  y  avait  là  deux  professeurs,  l'uu  pour  la  dàr  oui  liadilh,  1  autre 
pour  la  dâr  oui  Qoran,  et  enfin  un  tebib  (médecin). 

Ihn  Rafi'  nous  donne  les  noms  suivants  des  titulaires  de  ces  chaires  (dont  il 
résume  la  biographie)  aux  xui''-xiv'=  sitkdes  : 

a.  Droit  hanéfite  :  'Ali  ibn  Sakhr  (  p.  ii=\),  qui  cumula  cette  charge  avec  la 
chaire  de  droit  hanéfite  au  meshhcd  d'Ahou  llanifah. 

h.  Druitshâtrite  :  Abou  DjaM'ar  Sheref  ed  Diu  Doulfiqàr  al  'Alawi  al  Hasani, 
t  685/1286. 

c.  Droit  hanbalite  :  'Abd  Allah  al  'Aqoûh  (né  6^58/1240,^728/1357)  (ibn 
Râfi',  p.  ûf).  Celui-ci  est  célèbre.  D'abord  parce  qu'après  avoir  rendu  des  létwas 
depuis  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  mourut  ayant  réuni  les  trois  charges  de  raou- 
darris  hanbalite,  de  niizir  des  awqàf,  et  de  qâdhi  des  (|odliat.  Ensuite  à  cause 
de  son  admirable  tombeau  en  bois  sculpté  (bois  de  sadj)  dont  j'ai  pu  prendre 
le  moulage  (ornements  et  inscriptions),  dans  la  mosquée  al  'AqoCdiyeb  (quar- 
tier du  même  nom)  (pi.  II,  fig.  1).  Son  successeur,  comme  moudarris  han- 
balite, fut  'Abd  oui  Moûmin  Safi  oud  Din  al  Hanbali  (  1  739/1  338)  dont  le  père 
avait  été  khatïb  à  la  mosquée  de  Fakhr  oud  Dawlah  et  qui  réunit,  lui,  les 
charges  de  moudarris  aux  deux  mcdresebs,  al  jMostansiriyeh  et  al  Bishriyeli 
jusqu'à  sa  mort  (Ibn  Hâti',  p.  *«). 

d.  Dàr  oui  hadilh  :  le  moudarris  avait  comme  litre  officiel  celui  df  rr  wali  des 
sheikhs  deThadithr.  Ibn  Râfi'  en  cite  deux  :  Ibn  al  Kharràl  (r  7 3 0/1 3  29)  et 
son  successeur  Mabmoud  ad  Daqoficp  (p.  i*i)  (cf.  p.  \tY^,  ii). 

e.  Tebib  :  al  îMobàrek  ibn  oui  Mobàrek  ,_,»<^L  ^yoX\  Ibn  as  Sabbâgh,  mort 
en  687/1  288  (Ibn  Rafi',  p.  ici). 

V 

LA  BAHÂYEH,  LA  BISHRIYEH,  LA  ÏHVOIFIVEU, 

LA  MOLIDJÀHIDIYEH,  LA    ISMYEU, 

LA  MEDRESET  EL  ASHAB  ET  LA  MEDRESET  lBi\   OIL  QÀDIli. 

De  ces  medresobs  nous  savons  seulement  quelles  existèrent  aux  xiii''  et 
xiv*^^  siècles  de  notre  ère.  Tandis  que  les  trois  dernières  sont  simplement  citées 
par  Ibn  Râfi'  (p.  tn,i«,  icr),  nous  savons  pour  la  Bishriyeli  (p.  t-p,  m*,  icf ,  rrc,  rci) 
qu'elle  possédait  une  trdàr  oui  (Joràn^s  chaire  spéciale. 


Quant  à  la  Moudjàliidiveli.  ello  lut,  un  niniiient  la  plus  grande  medresolidc 
Bagdad  (Ibn  Rali\  p.  l^o).  et  sa  Ijihliollièipie  lut  onricliic  |)ar  le  legs  des  livres 
(F'Ahd  onl  iVIofiniin  Sali  oiul  Din  al  llanbalî.  le  nioiularris  delà  Mostansiri\eli 
(lltn  liidi',  p.  66,  IC-). 

Kniin  la  niedreseh  ath  Thaqifiyeh  se  trouvait  à  liah  oïd  Azâdj  (pi'ès  de  la 
tombe  du  Kdanî),  comme  l'indique  Ibn  \\i\\'\'  dans  la  biograpbie  de  'Omar  al 
Oazwïni  (r  yBo/io/it))  (p.  ici,  cf.  p.  i^f). 

La  Baliâyeh  (Ibn  Râfi',  p.  ic)  se  trouvait  à  peu  près  entre  l'emplacement  de 
la  Tliaqifiyeb  et  de  la  Nizâmiveh. 

VI 

LES   MEDRESEIIS   QÀDIRYErVÎVE   ET   HANÉFITE. 

Dès  le  milieu  du  \m'' siècle  de  notre  ère,  par  un  pliénomène  de  régression 
qu'(;xpliquent  la  cbute  du  kbalifat,  et  la  saisie  des  \va(|fs  des  medresehs  olli- 
ciellespar  les  conquérants  mongols  (saisie  qui  dura  de  i  îî58  à  1 5189.  ;  cf.  IIiart. 
loc.  cit.,  p.  f)),  on  en  revint  à  Bagdad  au  type  primitif  de  la  medreseb.  VA  la 
congrégation  qâdiryenne  d'une  part,  à  l'extrémité  sud  de  Bagdad,  et  le  rite 
hanéfitc  d'autre  part,  à  l'extrémité  nord,  jjroupèrenL  leurs  disciples  et  leurs 
professeurs  dans  des  collèges  auprès  des  tombes  révérées  de  leurs  fondateurs. 
Avec  l'autonomie,  le  caractère  confessionnel  de  l'enseignement  su]téiicur 
reparaissait. 

Dès  CSS/i  ;>8G.  Ibn  Rafi'  nous  signale  (p.  ih-t*-)  la  medreseb  du  slieïkii  Abd 
oui  (jâdir  al  Kîlan].  Elle  dure  encore  aujoui'dliui ,  el  les  quèlesdes  ()ridiryïu  b)nl 
du  moudarris  un  des  gros  personnages  de  l'enseignement  supérieur  à  Bagdad. 

Quant  au  collège  aliénant  au  mesbbed  d'Abou  Hanifab  à  l'AV.amiyi'b.  Ibn 
Bâti'  en  cite  deux  moudarris,  'Ali  ibn  Sakbr(p.  ii=v)et'()mar  al  Ilipini  al  isirâni 
al  imam  Qawâm  oud  Dîn,  mort  en  y-n/i."!'!!  [loc.  cit.,  p.  irv,  im). 

D'autres  noms  de  moudarris  jionrraienl  èlre  relevés  dans  les  cimelières  de 
rA'zamivi'b.  Dans  ICuclos  de  la  loudie  de  Sliibli.  j'ai  relevé  le  texte  suivani  : 

«Xaê  iv  —    ^Co 
Actuellement  le   moudarris  du  mesbbed   d'Abou  llamlab  cuMiidc  ;i\('c    la 


charge  de  métwallî  (gardien)  diverses  fonctions  administratives, le  gouverne- 
ment étant  oHiciellement  hanéfite;  il  y  a  un  an,  le  moudarris-métwaliï  était  en 
même  temps  le  directeur  du  cabinet  .noir  du  vilayet  et  décachetait  la  corres- 
pondance des  suspects. 

VII 

LA    MIRD.I\NIYEH. 

Celle-là  occupe  une  place  à  part.  D'abord  à  cause  de  l'ensemble  épigraphique 
vraiment  unique  qu  elle  présente.  Là  où  Niebuhr  avaitpassé.  se  faisant  tran- 
scrire, tant  bien  que  mal.  la  petite  inscription  du  porche  donnant  sur  le  soûq, 
Tobligeante  amitié  du  moudarris.  al  Ihldj  'Ali  'Alâ  oud  Din  ibn  No'mân  al 
AloOsl.  m'a  permis  de  faire  un  relevé  complet  pour  le  Cor/>Hs  Insciipttonum  Ara- 
bicarum.  Les  résultats  .sont  de  première  importance.  L'intérieur  du  mosallà  est 
tapissé  d'inscriptions.  Ce  sont  d'abord  six  panneaux  groupés  symétriquement 
par  rapport  au  milinlb  et  donnant,  avec  do  précieuses  indications  topographi- 
ques, la  liste  des  awqâf  de  la  nouvelle  medreseh  (trente-deux  lignes)  (pi.  II, 
fig.  t^).  Puis  deux  inscriptions  coraniques,  une  dans  le  dôme  et  une  sur  le 
mihrâb.  Enfin  une  tradition  du  sahîh  du  Tirmidi  au-dessus  de  la  porte  (inté- 
rieure). Au  deliors  du  mosallâ,  une  longue  inscription  en  frise.  Sur  le  puits 
de  la  cour,  une  autre  inscription. 

Parmi  les  awcjâf  constitués  au  xiv''  siècle  par  le  fondateur,  trois  subsistent 
encore  avec  leurs  inscriptions.  Deux  boutiques  dans  le  soûq  qui  va  au  Soûq  al 
ghazl.  Et  le  fameux  khan  «  converti^  (Aortmeh).  à  voûte  de  pierre,  qui  se 
trouve  sur  le  chemin  qui  mène  les  saf[qà  (porteurs  d'eau)  avec  leurs  Anes  du 
soûq  de  la  Mirdjâniyeh  à  la  meshra'ah  (cale)  al  ma.sbaghah. 

Gomme  ces  inscriptions  l'indiquent,  la  medreseh  al  Mirdjâniyeh  fut  fondée 
en  758/1357  par  Mirdjan  ibn  'Abd  Allah  ibn  'Abd  er  Rahmân,  aflVanchi  du 
sultan  gengiskhanide  Euldjailou;  les  travaux  commencèrent  sous  le  règne  de 
Ilosayn  (Tânoûn)  Kiuin,  et  furent  achevés  sous  celui  de  son  fils  Sheïkh  Sh;lh 
Owaïs  (757/1350-776/1376),  moHzayyin  sliiYir  ad  dawlat  al  djinkizkhâniyeh 
cr restaurateur  des  armoiries  de  l'État  gengiskhanide -^  (inscription  n"  f> ,  pan- 
neau 2,  1.  o).  Quant  à  Mirdjân,  il  perdit  sa  place  de  gouverneur  de  Bagdad 
pour  avoir  voulu  se  rendre  indépendant  (765/1  363)  et  on  ne  la  lui  rendit 


qu'en  769/1367  (cf.  HuAHT,  loc.  cit.,  p.  1/1).  Il  mourut  en  776/137/1,  laissant 
le  souvenir  d'une  grande  ferveur  religieuse  dont  les  inscriptions  conservent  un 
témoignage. 

La  medrcseliMirdjâniyeh  n'était  destinée  qu'à  deux  rites.  sliâU'ite  et  l.ianélite. 
Après  avoir  végété  misérablement  sous  le  régime  turc,  elle  lut  remise  en  état 
par  les  soins  du  seyyid  No'mân  al  Aloûsî,  il  y  a  trente-cinq  ans;  et.  à  la  suite 
d'un  voyage  à  Constantinople,  il  obtint  d'y  restaurer  l'enseignement  du  droit. 
Mais  ce  n'était  ni  de  droit  shâfi'ite,  ni  de  droit  lianéfite,  et  son  enseignement, 
oniciellement  Iianlialile.  visait,  à  l'exemple  de  son  modèle  Ta(|î  oud  Dîn  ibn 
Taimiyab.  à  restaurer  la  réforme  zrdiirile.  Depuis  sa  mort,  son  fils  al  flâdj  'Ali 
est  moudarris. 

VIII 

LES   MEDRESEIIS  ACTUELLES. 

Actuellement,  en  dehors  des  trois  medreselis  de  la  Mirdjâniyeli,  d'Aboii  lla- 
nlfali.  du  slieïkb  'Abd  oui  Oiidir  al  Kdànî,  où  le  nombre  des  étudiants  est  bien 
minime  j)our  l'enseignement  supérieur,  et  se  réduit  à  quebpies  unités,  voici  la 
liste  des  mcdresebs  : 

1°  La  Souleyniâniyeh  (près  de  la  Drir  oui  Imrirab).  fondée  par  Souleyuiiln 
pâsbâ  al  Kabïr  (AloDsî,  Inc.  cit.,  p.  -u)  ''\ 

9"  La  Mourâdiyeb,  fondée  en  1591/187/1  (Aloûsî,  loc.  cil.,  p.  v). 

3°  Lamedreset  aP A liyeb,  fondée  par 'Alî  pâsbâ  (  1  175/1761,^1  177/1763), 
détruite  par  Midliat  pâsbâ  (  1  iiSS/i  868)  (  Ai.oi)sï,  loc.  cil.,  p.  \h'). 

fi"  La  mcdreseb  de  la  Djâmi'  al  Wazïi-,  fondée  en  1-^77/1  860.  et  don!  le 
premier  moudarris  fut  Taha  Sanawl  Zâdeli  (Ai.orsi,  loc.  cil.,  [t.  ^•). 

5°  La  medreseb  al  'Omariycli,  accolée  h  la  mosquée  Qouiriyeli  pai'  'Omar 
pâsbâ  (1  177/1  763)  (Ai.orsl.  loc.  cit.,  p.  ih). 

6"  La  luedrescdi  d'Alimeil  Amïn  asSouwaidi,  b)ndée  en  1  23()/i  8-i3  (Ai.orsï, 
Inc.  cil.,  p.  ikf). 

'■'  Rebâtie  par  D.i«i>iul  pâsliS  en  1-3/13/1897  (J(ines,  lue.  cil.,  |).  Sif)). 
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Mahmoud  SlioûkrlAIoûslZâdeli,  auteur  du  livre  0>^L4I  t^US"  que  nous  citons, 
porte  le  titre  de  nioudarris  de  la  mosquée  Hayder  Khàneh,  la  principale  mos- 
quée de  Bagdad  (fondée  en  19/12/1896  par  Haydar  Khàn,  oITicier  de  Soidey- 
mân  pâsha  al  Kabir).  Et  à  la  mi-octobre  1  908,  durant  deux  jours,  la  populace 
de  Ba<fdâd,  ameutée  par  le  naqïb  des  Qâdiryin,  a  pourchassé  ce  moudarris, 
demandant  son  incarcération  immédiate,  pour  avoir  laissé  un  de  ses  anciens 
élèves,  le  poète  Ma'rofif  arRosâfï,  parler  au  peuple  de  tolérance,  sur  le  parvis, 
hors  du  mosallâ,  après  la  prière  du  vendredi. 

L'enseignement  qui  se  donne  dans  ces  dix  medresehs  est  bien  réduit,  et  ne 
peut  en  aucune  façon  donner  l'idée  des  medresehs  de  la  période  saldjouqide 
ou  même  du  xiv"^  siècle  gengiskhanide. 

L.   Massignon. 


LE    SANCTUAIRE    PRIMITIF    D'AMON 


M.   GUSTAVE  JKQUIKR. 


I);uis  un  pix'céilcnl  travail''',  jai  cliercliô  à  montrer  (|iiun  pouvait 
rt'IiniivtT.  dans  certains  accessoires  du  culte,  des  rcprcsenlalions  plus  ou 
moins  sommaires  de  ce  qu'étaient  les  sancliiaires  pi-imitifs  des  divers  dieux 
locaux.  C'est  la  seule  manière  d'expliijuer  une  lijjnralion  qui  se  trouve  dans 
un  jfrand  has-relicl  de  la  cour  du  temple  de  klionsoii  à  Kainak.  lalileau  où 
Idn  voit  le  roi-prètre  llrilior  encensant  les  haripies  d'Amon,  de  Moul  et  de 
Khonson'-'. 

Sous  la  [)ioue  de  la  hanpie  d  Amon.  on  voit  un  objet  qui  contraste  par  sa 
forme  avec  les  autres  accessoiies;  placé 
sur  un  socle,  il  sert  de  support  à  des 
oiTrainles  et  à  de  grands  liou<|uets,  mais 
on  y  reconnaît  à  première  vue  un  vrai 
temple  en  miniature,  comme  le  montre 
la  lijfure  ci-jointe  (|ui  le  rejirodiiil  dans 
SCS  lijjues  |)rincipales,  dépouillé  dune 
ornementation  (jui  est  sans  aucun  doute 
moins  ancienne  (pie  le  modèli>  imité  dans 
la  fabrication  de  cet  objet. 

Cet  ustensile  sacré,  probablement  en  oiièvrcrie,  reproduit  donc  I  imaffc 
d'un  tenq)lc.  mais  diin  temple  comme  ceux  des  dynasties  tliinites.  étudiés 
dans  1  article  cité  |)lus  liant, et  composé  seulement  d  une  cliapellc  de  dimensions 
très  restreintes  contenant  l"iinaj;e  du  dieu  ou  l'animal  (|ui  lui  est  consacré, 
avec,  sur  le  devant,  un  espace  entouré  d'un  ninr.  Ici  la  petite  cba|)elle,  aviîc  ses 
murs  inclinés  surmontés  de  la  ijoi-jrc  éjrvplienne.  est  un  naos  du  modèb-  le  plus 


'''  Butlctin  de  rinsl.  Ji:  d'arcli.  ur.,  VI.  p.  -'b-lii.  —  '''   Lepsius,  Uciihiii. ,  til.  |il.  CliXLlN  . 


-«.(  88  ).«— 

commun,  mais  la  cour  est  d'un  type  plus  original,  avec  ses  hauts  murs  cou- 
ronnés de  créneaux  arrondis  et,  au  devant,  une  porte  flanquée  de  deux 
pylônes  étroits  et  hauts  terminés  par  une  échancrure  triangulaire;  en  avant, 
une  troisième  tour  du  même  type,  mais  qui  paraît  isolée.  Le  tout  donne  l'im- 
pression d'une  construction  en  hriques  crues  précédant  une  petite  chapelle  en 
pierre. 

Placé  comme  il  l'est  sous  la  barque  d'Amon  et  faisant  ainsi  partie  du 
mobilier  sacré  du  temple  d'Amon,  il  n'est  pas  possible  de  voir  dans  ce  modèle 
autre  chose  que  celui  d'un  édifice  amonien  dont  il  était  destiné  à  conserver  le 
souvenir.  La  date  de  ce  premier  sanctuaire  doit  sansnloute  être  reportée  aux 
premières  dynasties;  il  dut  être  usagé  jusqu'au  moment  où  les  rois  de  la 
Xlh"  dynastie  entreprirent  les  premières  grandes  constructions  de  Thèbes. 

G.  Jéquier. 


NOTE 
SUR    DEUX    HIÉROGLYPHES 


M.  GUSTAVE  JEQUIER. 

I 
LE  SIGNE  ip  HENQ. 

Dans  les  loiiihes  de  Thèhes,  au  milieu  des  meubles  bizarres  (|ui  constilucnl 
le  matériel  des  funérailles,  obélisques,  tekennou,  traîneaux,  barques,  etc., 
nous  voyons  souvent,  posé  à  terre,  un  objet  de  forme 
carrée,  jaune,  strié  parfois  de  rouge,  avec  une  sorte 
de  couvercle  blanc*'';  un  personnage  debout  ou  age- 
nouillé à  côté,  étend  sur  lui  les  deux  mains  ou  fait 
une  libation  (fig.  i  ).  Si  nous  voulons  nous  rendre 
compte  de  ce  qu'est  cet  objet,  assez  rare  à  cette 
époque,  puisque  nous  ne  le  retrouvons  guère  en 
deliors  des  tombeaux'^',  nous  devons  remonter  jusqu'à 
l'Ancien  Empire,  où  l'on  en  rencontre  de  très  nom- 
breuses représentations.  Fij;.  i  "'. 

Les  porteurs  d'ollrandes,  dans  les  scènes  des  mas- 
tabas, se  servent  en  général  de  corbeilles  arrondies  dans  lesquelles  ils  empilent 


'"'  Ou  Ijlanc  à  couveicle  jaune,  on  loni  jaune 

'*'  Toml)eau  do  Sou-ni-noul  (  Cliuikli  Al)d  o!- 
Gouriiab). 

'''  Il  pai'ait  plusieurs  fois  sur  los  bas-reliefs 
d'Anienopliis  I"  à  Karnak.  toujours  avec  le  per- 
sonnage ajjenouiilé  qui  est  ici  lj  roi.  Autant 
(pi'on  peut  en  jujjer  avanl  (jue  ces  nombreux 
matériaux  soient  c'assds  el  remis  en   place,  il 

Bulletin,  t.  VU. 


s'agit  de  scènes  d'offrandes  très  analogues  à  celles 
des  tumbeau.x.  Je  ne  me  souviens  pas  avoir  vu 
fl'autres  exemples  du  Igji  dans  les  temples  de 
répo{|U(!.  sauf  dans  une  des  salles  d'offrandrs  de 
Deir  el-l5aiiari.  à  côté  de  la  grandi;  pancarte, 
comme  dans  une  salle  de  tombeau  ordinaii'e. 
L'inscription  est  du  reste  incomplète  (Naville, 
Dcircl-Biàavi,  [>l.  C.\). 
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les  victuailles,  mais  parfois  nous  voyons  certains  d'entre  eux^''  porter  un 
objet  qui  ne  peut  être  autre  chose  que  celui  que  nous  avons  vu  plus  haut,  avec 
ses  stries  verticales  et  son  couvercle  débordant;  la  seule  difTérence  est  qu'ici 
il  n'est  pas  carré  mais  généralement  plus  long  que  haut  (lig.  -2  et  3). 


hr^ïy^^^r^fy^n 


Fig.  a( 


Fig.  3W. 


Comme  hiéroglyphe,  il  est  beaucoup  plus  fréquent'*',  soit  qu'il  serve  de 
déterminatif  au  nom  de  certaines  fêtes  funéraires,  soit  qu'il  rentre  dans  la 
formation  du  mot  |  ^jg'-- 

Ce  dernier  mot  est  le  plus  souvent  traduit  par  donation.  Brugsch'^)  le  rap- 
proche de  l'hébreu  nsin,  sacrificium  initiationis.  11  a  certainement  la  même 
origine  que  le  verbe  f  J^2!!^  a  munir  de,  garnir,  oil'rir,  présentera. 

Une  phrase  des  textes  des  pyramides  donne  à  ce  substantif  un  sens  très 
précis!'-''  :  ^  ![[[[!^t*»  IHi'T'î'"*©*  T'  ^T''^'  ce  Je  te  donne  toute  hcnhit  garnie  de 
tous  les  pains  et  de  toutes  les  boissons  que  tu  aimes n.  Or  nous  ne  voyons 
jamais  des  victuailles  posées  sur  le  liEi,  mais  par  contre  nous  avons  trouvé  cet 
objet  entre  les  mains  ou  sur  la  lète  des  porteurs  d'ollVandes,  comme  les 
corbeilles  ordinaires,  et  puisque  le  texte  dit  expressément  que  la  henkil  ISi  est 
garnie  (J)  d'offrandes,  nous  ne  pouvons  y  voir  autre  chose  qu'un  panier  d'une 
forme  spéciale  à  l'intérieur  duquel  on  mettait  les  provisions. 

Il  faut  mentionner  encore  deux  chapitres  du  Livre  des  morts  (chap.  cl\ix 


et  CLxx)  qui  sont  consacrés  à  l'installation  de  la 


!!— T". 


traduit  généralement  par  relit  funéraire ^^  mais  le  texte  ne  contenant  que  des 


'•'  Lepsius.  Denkm.,  II,  pi.  XXIII,  XXV, 
LXXI«,-  Mariette,  Mastabas,  p.  i55,  et  bae- 
rcliefsdu  Musw  du  Caire,  n"'  i566,  1696  (iné- 
liils).  Cf.  GiUMPOLLioN ,  Not.  descr.,  II,  p.  354. 

'''  Musée  du  Caire,  u°  1696. 

'')  Musée  du  Caire,  n"  i566. 

'''  Voir  euti'e  autres  Davies,    Ptahlietep,    I, 


p.  07,  où  M.  GriiElh  voit  dans  ce  signe  une 
table  couverte  d'une  nappe;  pi.  XVII.  u"  867; 
MiiRRAY,  Sai]qara  Mastabas,  I.  pi.  XL.  ]i.  44. 

'*'  Brcgsod,  Pict.,  p.  970. 

'•'  T.  i5o,  N.  5oa  (dans  celte  variante  le 
mol  semble  être  masculin);  cf.  édition  Setbe, 
101,  c. 


plirascs  qui  n'ont  aucun  rapport  direct  avec  son  titre,  il  est  impossible  d'en 
tirer  une  conclusion  quelconque 'l 

Dans  la  liste  des  fêtes  funéraires,  qui  se  trouve  sur  le  plus  grand  nombre 
des  monuments  de  l'Ancien  Empire,  il  est  intéressant  de  voir  dans  quelle 
proportion  se  trouve  le  signe  «iîii  comme  déterminatif  des  différentes  céré- 
monies, et  s'il  est  possible  d'en  tirer  des  conclusions  sur  la  nature  même  de 
ces  fêtes.  A  cet  effet,  j'ai  pris  dans  la  plus  grande  collection  d'inscriptions  de 
cette  nature,  les  Mastabas  de  Mariette,  le  relevé  de  tous  les  cas  où  se  trouve 
une  de  ces  listes'-',  et  voici  le  résultat  très  caractéristique  que  j  ai  obtenu  : 


Fête  \ 

-  ^-11 


le  signe  iSf  paraît  28  fois  sur  82 


27 


r 


ÎC 


3o 
i5 

92 
25 
l5 
16 

iG 

n 

3o 


Ces  cliiffres  sont  assez  concluants  jiour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  clier- 
eber  encore  d'autres  exemples:  nous  avons  donc  trois  groupes  bien  distincts 
de  fêles,  les  unes,  les  fêtes  Thol,  Oiioga  el  peut-être  aussi  Saz,  où  le  QP  est 
pres(|tie  obligatoire,  tandis  (|iie  dans  les  fêles  mensuelles  et  surtout  annuelles 
—  ces  dernières  qui  sont  très  iuqiorlantes  el  passent  en  tête  de  la  liste  —  où 


<■'  Voir  les  Iraiiiicllons  de  MM.  .N.ivill.' 
(éd.  Ia:  I';i|;c-Hciioii(')  el  Biulgo.  Si  l'un 
.-iiln|il,'iil  le  si'ns  lie  riil  CniiéraiiN'-,  011  ne 
s'éf;irler;iil  mrme  jias  seiisihieiiieni  du  sens 
(le  rrpanier",  dlabli  plus  li.iul,  si  l'on  son(;e 
anx  caffiui  modernes,  en  nervures  de  jialmes. 
qui    servent    en    même    temps   de   sièges,    de 


lils,  (le  raisses  il'enihallafje  el  de  rafles  à  volaille. 
'*  Tronle-six  listes,  dont  trois  n'ont  anrnn 
déterniiiialir.  Un  relève'  des  inscriplioiis  piddii'-es 
par  Ix;psiiis  (seize  dont  cinq  sans  dcilerniiruitifs) 
doiini"  iHi  résultat  analoffue  :  frti-  Tliol  huit  sur 
dix.  Ounga  sept  sur  dix,  Sai  den\  sur  qualn-; 
les  autres  l'êtes  n'uni  jamais  le  qgi. 


il  ne  paraît  pour  ainsi  dire  jamais;  enfin  la  série  intermédiaire  des  fêtes  moins 
importantes,  où  on  le  rencontre  quelquefois. 

Au  point  de  vue  archéologique,  les  variantes  du  signe  iî'  dans  ces  listes 
sont  intéressantes,  car  nous  pouvons  dans  cette  publication  autograpliiée 
reconnaître  au  moins  les  formes  générales,  sinon  les  détails.  Outre  les 
modèles  à  couvercle  plat  ou  bombé  (fig.  ti  el  5),  nous  trouvons  ]dusieurs  fois 


B 


Fig.  4  ('). 


Fig.  5 


]ç  1^(3)^  qui  sert  ordinairement  de  déterminatif  au  mot  ^  cl  représente  un 
coffret  aux  montants  de  bois  avec  panneaux  |)lus  légers'').  La  comparaison 
entre  ces  deux  sortes  de  signes  qui  peuvent  se  remplacer  l'un  l'autre  montre 
bien  que  l'objet  en  question  est  une  boîte  d'une  espèce  particulière,  ou.  tout 
aussi  bien,  un  panier  en  nervures  de  palmes  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut. 
Quel  était  le  rôle  exact  de  ces  paniers  à  provisions  dans  les  cérémonies 
funéraires,  rôle  important  sans  doute  puisque  leur  image  sert  de  déterminatif 
à  des  noms  de  fête?  Les  scènes  du  tombeau  de  Rekhmara'^',  beaucoup  plus 
développées  que  celles  des  autres  tombes,  peuvent  tout  au  moins  nous  mettre 
sur  la  voie  :  ici  la  figuration  du  lîîi  placé  à  terre  à  côté  d'un  personnage  debout 
ou  à  genoux  n'est  pas  rangée  au  milieu  du  matériel  funéraire;  elle  revient 
plusieurs  fois,  toujours  à  côté  de  la  grande  liste  d'olfrandes,  et  devant  elle, 
tandis  que  le  guéridon  chargé  de  victuailles  parait  de  l'autre  côté,  devant  la 
figure  du  mort,  auquel  le  festin  est  destiné.  C'est  donc,  semble-t-il.  la  première 
partie  de  la  cérémonie  qui  consiste  à  présenter  devant  le  mort  lo  panier  plein 
de  provisions  el  à  faire  sur  lui  une  libation  pour  le  consacrer,  avant  de  le 
déballer  et  d'étaler  le^repas  sur  la  table  à  manger. 


'''  D'a]irès  MiiRRAY.  Saqiinra  Mastahns ,  1. 
pi.  Xt,. 

*"'  D'après  Davies,  Plahhclrp.  I,  pi.  \M1. 
n"  3C7. 

'''  Mariette,  Mnslahas.  p.  i3o,  875,377. 
Les  formes  isolées  comme  celles  des  pajjcs  947, 


307,  355,  ne  me  paraissent  pas  avoir  jjrande 
importance,  pas  plus  cpie  lo  ^  delà  pajje  283, 
([ui  esl  peiit-êln:'  nno  erreur. 

<*'  Griffitti,  Dent  Ihissiin,  111.  p.  iq.  pi.  V. 

'''  ViREï.  Tnmb.  de  Uehhiimm  ,  |>.  100.  117. 
i5o,  pi.  XXIV  elXXXlV. 


_^^(  93  ).e^_ 

Au  tombeau  do  Padouamenap,  en  plus  dune  scène  analogue  à  celle  de 
Rekhmara,  il  y  en  a  une  dont  le  sens  est  encore  beaucoup  plus  clair,  bien 
(ju'une  partie  des  It^gendes  ait  disparu  ('l  La  consécration  du  C,  au  moyen 
d'une  libation  et  de  rira[)osition  des  mains,  est  faite  par  deux  prêtres,  et  cette 
action  est  nommée  simplement  ^4=-l_'  ''^i^^is  1"6  les  autres  inscriptions 
disent  très  clairement  qu'il  s'agit  d'appeler  les  oITrandcs,  de  faire  l'inijiosition 
des  mains  pour  que  le  ^  ^  _i_  se  réalise  sur  le  guéridon  funéraire'-',  et  que 
toutes  ces  provisions  se  transforment  en  «offrandes  divines n  en  présence  du 
mort.  Appeler  les  offrandes,  c'est,  en  d'autres  termes,  le  ^;  ces  offrandes, 
réelles  ou  fictives,  qui  sont  contenues  ou  sensées  contenues  dans  la  hcnllt,  on 
les  énumère  à  haute  voix  —  cette  lecture  est  représentée  par  la  grande 
frjiancarlcTi  —  et  ainsi  on  les  spiritualise  de  manière  à  en  faire  dos  "]-«-,  les 
seuls  mets  dont  un  mort  puisse  faire  usage. 

Celte  scène  de  purification  à  côté  de  la  liste  d'offrandes  se  trouve  di'jà 
quelquefois  sous  l'Ancien  Empire'-^',  un  peu  plus  simple,  c-ar  on  n'y  voit  figurer 
gonéraloment  (|u'un  seul  personnage  à  genoux  tenant  deux  vases  »,  mais  si  le 
panier  à  ollVandes  n'est  pas  reprosonlé,  le  mot  |^i— i^  qui  l'accouqjagne'^' 
montre  bien  (|u'il  s'agit  do  la  même  cérémonie. 

En  somme,  les  résultats  que  nous  pouvons  tirer  de  ces  observations  sont  les 
suivants  : 

i"  Lfi  IB  est  nn  panier  carré,  en  roseaux  ou  en  nervures  de  jialmes.  muni 
d'un  couvercle  d  une  autre  lualière.  probablement  on  cuir;  il  porte  le  nom  de 
henkil. 

9"  C'est  dans  ce  panier  (|u'on  apporte  les  offrandes  dans  certaines  céré- 
monies funéraires. 

3"  Ces  cérémonies  commencent   toujours  ])ar  la   consécration  du  panier 

'''  DÙMICDEN,  Grabpalast  des  Paluamenap,  i.  Newbrrry.  Bcnhcli .  I.  pi.  \\\II.  [,a  srèno  un 

pi.  V;  II,  pi.  XIl.  peu  fnislo  (l"un  iias-relii-f  di;  Kiirlsriiiic  (W'ikdk- 

'*'  Dans  les  scènr's  pri-oAlcnles.  le  {jiiéridon  mann-1'ôrtner,    Aeff.   Grahrelicfs  zu   kiirlsnilie. 

csl  aussi  folijel  (l'une  piu-idcition  spéciale.  ]il.  lll.  p.  la)  repri'senln  prolialilenicnl  le  nio- 

'''   Lkpsius.  Denhm.,  11,  pi.  X\X\.  FAMA,  nirnl  où,  après  la  consiVralion.  on   va  délialliT 

L\\\\,  lAXWl;  Uaressv,  Mastaba  de  Mer»,  le  panier, 
p.    ôGo;    Mariette,    Mastabas,    p.     171.    Cf.  '*'  Mvrray,  Sacfqara  Mastabas,  1,  pi.  \.\1. 


lui-même,  an  moyen  d'une  libation  on  de  l'imposition  des  mains;  ce  n'est 
qu'après  cela  qu'on  sort  les  victuailles  pour  les  donner  au  mort. 

h°  Ces  fêtes  dans  lesquelles  on  apportait  des  provisions  dans  le  tombeau 
sont  surtout  les  fêtes  Tiiot  et  Ouaga.  Les  autres,  en  particulier  les  fêtes  men- 
suelles et  annuelles,  avaient  un  tout  autre  caractère,  qui  reste  encore  à  déter- 
miner. 

5°  Le  mot  |^^  se  rapporte  non  seulement  à  l'oiTrande  elle-même,  mais 
surtout  à  l'acte  de  consécration  qui,  sans  doute  au  moyen  dune  formule 
magique,  met  le  mort  à  même  d'en  profiter  et  de  s'en  nourrir. 

II 
LE  SIGNE  ^  SA. 

Tel  qu'il  est  fait  sous  le  Nouvel  Empire,  ce  signe  diffère  de  celui  que  nous 
venons  d'étudier  seulement  par  un  petit  appendice,  le  plus  souvent  oblique, 
fixé  vers  le  milieu  de  sa  partie  supérieure,  et  il  semble  à  première  vue  que 
les  deux  hiéroglypbes  représentent  le  même  objet.  Par  contre,  aux  époques 
plus  anciennes,  sa  forme  est  toute  dilïérente  et  ne  comporte  qu'un  rectangle 
très  allongé  surmonté  de  la  petite  tige  oblique  i-,  le  rectangle  inférieur  man- 
quant dans  toutes  les  variantes. 

Gomme  il  n'y  a  pas  de  doute  possible  sur  l'identité  du  V  et  du  i_.  il  y  a 
lieu  d'y  voir  un  objet  composé  de  deux  parties  indépendantes,  dont  le  baut 
seul  a  de  limporlance  au  point  de  vue  du  sens  même  du  signe,  objet  que, 
suivant  les  époques,  on  figure  entier  ou  incomplet. 

Quelle  peut  être  la  nature  de  cet  objet?  H.  Brugsch  y  reconnaissait  un  cou- 
vercle de  carquois,  comme  on  en  voit  parfois  sur  les  bas-reliefs  du  Nouvel 
Empire'').  M.  Borcbardt.  dans  un  article  réccnt'-l  propose  d'y  voir  un  rasoir 
avec  ou  sans  son  étui,  opinion  qui  n'a  pas  été  critiquée  jusqu'ici,  mais  qui  ne 
semble  pas  être  admise  d'une  façon  générale,  étant  donné  le  peu  d'analogie 
réelle  qu'il  y  a  entre  le  -A  et  le  i-,  et  encore  plus  le  V-  H  faiil  donc  voir  si  l'on 
ne  pourrait  li-onvoi-  une  explication  plus  satisfaisante. 

<■>  Dicl.  hier.,  p.  11 53.  —  '')  Zeitscim/if.  Acg.  Spr.,  XLII,  p.  78. 


— K>.(  95  )k-i— 

Sur  un  bas-relief  de  l'Ancien  Empire  au  Musée  de  Karlsrulie'''  se  trouve 
une  scène  dont  je  ne  connais  pas  d'autre  ré[)li(]ue  :  divers  groupes  de  boulan- 
gers sont  en  train  de  pétrir  de  la  pâte  et  de  cuire  des  pains;  à  coté  d'eux, 
et  faisant  partie  du  inènic  groupe  de  représentations,  un  homme  est  accroupi, 
les  deux  mains  sur  un  objet  carré  exactement  semblable  au  panier  à  olVrandes 
que  nous  avons  vu  plus  haut  (fig.  G).  Le  sens  des  mots  P^^-f*^*^'''  4111 
accompagnent  la  représentation,  quelle 
que  soit  la  manière  dont  on  les  groupe, 
n'oUre  guère  de  difliculté  :  a  remplir  le 
panier  à  pain'"'  de  gâteaux '-''r.  Le  sens 
actif  tf remplir"  convient  fort  bien  au 
verbe  p|:-,  à  coté  de  son  sens  ordinaire 
passif,  crètre  rempli,  être  rassasié t^'"';  il 
en  a  même  un  plus  précis  encore  dans  une 
scène  ({ui  se  trouve  prestpie  à  côté  de  la 
précédente   et    où    l'on    voit    un   homme 

occupé  à  boucher  au  moyen  de  capuchons  d'argile  de  grandes  jarres  de 
bière'').  Le  motp|i-,  employé  ici  aussi,  est  un  peu  mutilé,  mais  facilement 
reconnaissable ,  et  a,  sans  aucun  doute  possible,  le  sens  de  'houiluu'. 
couvrira. 

En  adoptant  celte  dernière  signification  du  mot  m,  le  sens  de  l'action  du 
pâtissier  devient  absolument  clair  :  il  ferme  au  moyen  d'un  couvercle  le  panier 
qu'il  a  rempli  de  gâteaux.  Le  signe  de  l'Ancien  Empire  i-  représente  donc 
simplement  un  couvercle  de  panier,  couvercle  indépendant  muni  d'une  cor- 
delette ([ui  se  termine  par  un  no'iid  ou  une  boucle  servant  à  le  soulever. 
Comme  signe  hiéroglyphi(pie,  il  représente  le  syllabique  sa,  (|ui  est  sans 
doute  à  l'origine  le  nom  même  de  ce  genre  d'objet,  mais  paraît  aussi,  dans 
le  cas  du  verbe  cité  plus  haut,  jouer  le  rôle  de  déterminatif. 


Fijr.    CW. 


'''  WiKDEJiANN-l'ÔRTNKR,  Aeif.  Grabrclte/x  :u 
Karlsruhe,  pi.  V,  p.  28. 

''    D'iijirès  W  lEiiEMANN  ,  Grahrcliefa  ,  \  . 

'''  Le  mot  qui  siiil ,  "^^  ]  | ,  csl  s;ins  donli:  i(! 
nom  du  ])orsunu.i{ji'(\ViEnK>iANN  ,  loc.  cit.,  p.  98). 

'*'  j2='â=20T,  pcra  magna  in  qua  recon- 
dilur  panii.  Cf.   tînicscii,  Dicl.  hier.,  p.  1016. 


''  Ci;  jfi'ni'u  (le  pAlissciiiî  esl  connu  p;ir  la 
labiu  (i'olTranilcs  d(!  Vlahnefrou  (I'btbib,  halum, 
Gurnh,  pi.  V).  oii  ils  oui  la  forme  |  cl  le  nom 

•-^   I   .-i-    (cf.   -*^  çl   *    û,     ll;>ns    CliAMPOLLION, 

Nol.  descr.,  II.  38a). 

'"'  Copie  cei,  Cl,  saliari,  .lattirarl. 

'''    WlEDESIANN,  loc.  Cit.,  pi.    \ -VI  ,  p.   28. 


A  partir  du  Moyen  Empire,  moment  où  i'on  commence  à  adopter  pour  le 
signe  en  question  la  nouvelle  forme  V,  la  signification  était  devenue  sans 
doute  un  peu  diffe'rente  :  ce  n'était  plus  le  couvercle,  mais  le  couverl^^\  le 
panier  couvert,  et  c'est  ensuite  de  ce  changement  de  sens  qu'on  prit  le  parti  de 
représenter  l'objet  tout  entier.  C'est  pour  ne  pas  le  conlondrc  avec  le  signe 
henq  iîi,  qu'on  lui  conserva  son  petit  appendice  caractéristique,  la  ficelle  du 
couvercle,  car,  à  part  cela,  les  deux  signes  sont  exactement  semblables  et 
représentent  un  seul  et  même  objet,  un  panier  couvert  jtour  transporter  des 
victuailles,  et  spécialement  des  gâteaux. 

G.   Jéquier. 

'''  Cf.  lu  mol  #  Q-"!  >  '"^"  couvert,  écurie  (Brugscu,  Dict.  hier.,  SuppL,  j).  y8o). 
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ETUDES 
SUR   LES  PAPYRUS  D'APHRODITE 


PAR 
M.  JEAN  MASPERO. 


II 

FLAVIOS   MARIANOS,    DUC    DE   THÉBAÏDE. 

J'ai  (Ml  déjà,  dans  un  aiiicle  précédent''),  l'occasion  de  nommer  ce  person- 
nage jusqu'ici  inconnu,  qui  occupa  une  des  premières  praces  dans  le  monde 
oflicicd  de  l'Ejjypte  byzantine,  comme  gouverneur  civil  et  militaire  de  la  ])ro- 
\ince  de  Thébaïde,  et  ne  laissa  d'autre  trace  de  son  passage  qu'une  vingtaine 
de  paperasses  sauvées  de  ses  archives.  C'était  à  propos  d'une  requête  que  lui 
soumettaient  des  mécontents  d'Aphrodite.  Cette  pièce  n'est  pas  unique  en  son 
genre,  caria  vie  était  dure  sous  le  régime  byzantin,  en  Kgypte  comme  ailleurs; 
une  seule  maison  antique  de  Kom-lchgaou  a  fourni  au  Musée  du  Caire  dix- 
sept  documents  analogues'-^,  provenant  de  divers  \illages  de  Thébaïde.  Là- 
dessus  il  en  est  plus  de  la  moitié  qui,  en  raison  de  leurs  mutilalions  ou 
|)i)ur  toute  autre  cause,  ne  peuvent  contribuer  en  rien  à  la  présente  étude. 
Il  nous  en  reste  six  sullisammcnt  complets,  avant  conservé  la  formule  de 
chancelleiie  du  début ^'.  Je  laisse  ici  de  côté  l'objet  même  de  ces  suppliques. 


'''  \oir  lUill.  In.tlil.  franc,  d'nrrh.  oiiciil., 
l.  \l.  i"  fas<". ,  lit  procès  admitiislnitif  suus  li' 
règne  de  Jusiinien. 

''  Le  Musée  du  Caire  \ienl  loiil  rérommciil 
(on  juillel  i<)o8)  iTacquiTii- Ireute-liuil  |)a))ynis 
|»i'()venanl  enc(ire  ih  Kôni-lcligaou.  L'un  iteiix 
nous  ,-i|iprcnil  le  nom  qu'un  ilcinnail  alors  à  ce, 
genre  de  pièces  :  r»  n'ulalrnl   pas  à  ]prii|iri'iiiinl 

BuHxm.l.  VU. 


[larii'r  des  requèles,  mais  des  nu'moircs  desliiids 
à  l'aire  connailre  au  duc  rall'aire  qu'on  ])orlai( 
à  son  liiliunal  (cf.  la  l'omiulc  qu'on  y  emploie 
invarialiiemeni  :  Si5i<T«û)f/ei' ot/i',  elc).  Aussi  les 
nominail-on  SiSoktxi/iizi. 

'^'  (le  son!  les  n°'  67003-67008  (moins  le 
u°    67006)    du     Calalo/fiic  des   papi/nis    grecs 
d'('imijue   bijianiwc  du   Musée  du   Cuire,   au(|iiel 
i3 


quoique  plusieurs  soient  assez  intéressantes  pour  réclamer  peut-être  un  examen 
(lélaillé;  mais  mon  but,  pour  l'instant,  est  seulement  de  mettre  en  lumière, 
aulant  que  faire  se  peut,  la  personnalité  énigmatiijue  du  haut  magistrat  pour 
qui  elles  furent  écrites,  et  dont  aucun  historien  ni  aucune  inscription  ne  nous 
avaient  entretenus  jusqu'à  présent. 

Elles  commencent,  toutes  les  six,  par  une  dédicace  identique  : 

^Ictv'iv  TpiaSiw  Map:oi,vô5   Mtj^aîAtai   Tot.êpivHui   KfA^virl civnva^  i-)£oSœpai 

XXI  vnspipvsr/loLTW  TSXTpixioj ,  Tspxi<péKrov  \ovr/lU>ov,  Sr/yxi  xxi  av}'0v<T7aA((i' 
Trjs  Qi)êoi.i(A.iv  )(wpxs  to  (3. 

A  FI.  Triadios  Marianos  Michaëlios  Gal)rielios  Konslaiitinos  Tlieodoros  Marlyrios  loulia- 
nos  Alhanasios,  stratitate  1res  glorieux,  consulaire  et  éuiinent  palrice,  [sous  radministration 
du  préfet  Justin (?)J,  duc  el  augustal  de  la  région  de  Thébaïde  pour  la  seconde  fois. 

En  outre,  l'une  de  ces  pièces,  émanant  de  la  veuve  Sophia  (n"  67006  du 
Catalogue^,  complète  et  obscurcit  tout  à  la  fois  ces  données.  Elle  reproduit 
bien  cette  même  formule  à  la  place  ordinaire,  avant  l'exposé  de  l'aiTaire.  mais 
elle  en  présente  aussi  une  seconde,  inscrite  au  verso  en  guise  d'adresse  : 

(b\ct'JÏ'i}  M.xp\ct.vS)  Miy^xyjXiw  VxSpiij\iw  "Lspyiw  Bâxp^w'-'  l^apT^j  Kôvvvi 
Avx<t1x(tÏw  Aofij'ii'fii)  QsoSfjopcf.^  KaXXivixœ  tw  viisppvzrrlxTUi  xôfxsTi  rùn'  xx- 
6o(nvfxév(A)v  èo[i.i(/l ixwv ,  SovhI  xa.i  avyrjvr/]xXiv  tvs  Svêxiw  yd^pCLs. 

A  l'^l.  Marianos  Micliaëlios  Gabrielios  Sergios  Bakkhos  Narses  Kouon  Aiiaslasios  Doianinos 
Theodoros  Kallinikos  réminent  comte  des  ti'ès  dévoués  Doniesliques,  duc  et  augustal  de  la 
région  de  Thébaïde. 

Il  est  évident,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remaiYjuer  dans  ma  première  étude, 
que  les  deux  fois  il  s'agit  du  même  personnage,  à   moins  qu'on  ne  veuille 

je  prends  la  liberté  (Je  renvoyer  dès  niaintenaiit  le  mais  en  fort  mauvais  état,  et  qui.  à  part  le  mot 

lecteur,  quoique  1j  premier fascicul.î(n°"G700i-  de  SiSaffxaAi'a  qu'elle  contient,  n'ajoute  lien  à 

67090)  doive  paraître  seulement  au  début  de  ce  que  nous  savions  déjà. 

l'an  prochain  1910.  Dans  les  nouveaux  papyrus  <''  (Oublié,  évidemment  par  iuatlvei'tance.  dans 

du  Musée   du  Cau-e,   j'ai    reconnu   une  pièce  l'en-léle  du  n°  Cyooi. 

analogue  à  celles  qui  font  l'objet  de  ce  mémoire,  ''    Orthographié  Ba;^a'  dans  le  manuscrit. 
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admettre  qu'entre  le  moment  où  fut  rédigée  la  pièce  et  celui  où  l'adresse  l'ut 
mise  au  verso,  le  duc  ait  été  remplacé  dans  ses  fonctions,  sans  que  le  scribe 
ait  son;;é  à  introduite  dans  le  texte  les  modilicalions  nécessaires,  .le  n'insiste- 
rai pas  sur  une  liypotiièse  de  ce  genre,  d'autant  plus  que  les  deux  listes  de 
noms,  tout  en  présentant  entre  elles  de  notables  différences,  se  ressemblent 
trop  cependant  pour  laisser  place  à  des  doutes  sérieux. 

La  vraie  dilliculté  est  ailleurs.  La  plupart  de  ces  noms  ([ue  nous  venons  de 
lire,  Michel.  Gabriel,  Constantin,  Tbéodore,  Anastase,  sont  très  fré(pients 
dans  l'onomastique  byzantine.  Comme  d'autre  part  aucune  de  nos  pièces  n'est 
possible  à  dater  que  par  conjecture,  un  cbamp  par  trop  vaste  est  ouvert  à  des 
identifications  douteuses  :  on  connaît,  par  exemple,  un  duc  de  Thébaïde  du 
nom  de  Tbéodore,  sous  Justin  11'''.  H  serait  intéressant,  malheureusement  il 
est  aussi  fort  malaisé,  de  retrouver  parmi  ces  dix-sept  noms  propres,  quel  est 
celui  dont  on  se  servait  dans  les  circonstances  ordinaires,  celui  sous  le(|iiel 
noire  pi-rsonnagc  pourrait  être  reconnu  dans  des  documents  épigraphiques  ou 
litléraii'es.  si  l'on  venait  dans  la  suite  à  en  découvrir'-'. 

A  cet  olfet,  les  lignes  que  porte  au  verso  la  requête  de  Sopbia  nous  sont 
jirécicuses.  On  y  lit  des  noms  qui  manquent  à  la  première  liste,  et  invei- 
semont  on  y  chercherait  vainement  certains  autres,  qui  figurent  dans 
celle-là.  11  est  évident  que  cette  omission  ne  peut  porter  sur  les  appella- 
tions véritablement  usuelles  du  gouverneur.  Celles  qui  ne  sont  mentionnées 
qu'une  lois  sont  sans  doute  analogues  à  la  plupart  de  nos  prénoms  actuels, 
qu'on  insère  tous  dans  les  actes  officiels,  mais  que  l'on  n'emploie  guère  à 
l'ordinaire  :   ainsi  s'expliquerait  la  négligence  des  scribes,  qui,  en  ajoutant 


'''  Insci'i|ilion  sur  le  quai  de  l'ile  de  l'hilao  :  Pap.  du  Crtirc(n°67o3i),que  je  compte  publier 

IjKkebvre,  Recueil  des  insciipiioiis  grccq.-chrét.  dans  un  |)rocliaiu  arlicle  :  <I>[A])  Iwari'vs  Beo- 

d'Effijpte,  n°  hSfi.  [5](i)pos  Mvt'as  iN[a]p(Tv[s],  etc.  Ou  donnail  aux 

'''  Uuc  pareille  série  de  noms  u'esl  pas  sans  enfauls  de  véiilabies  noms  de  baptême,  qu'on 

cxenqile   à    l'époque    i)yzanline;    il    sendjierait  n'('nq)l<iyail  pas  dans  l'usage  courant.  C'est  ce 

prescjue  qu.;  ce  soit  la  rèjjle  poui-  les  hauts  per-  ([ue  montre,  par  exemple,  riiisloriclle  coulée  par 

souna{[es.    (A.    Pap.    Berl.    (Griccli.   L'rk.,    III'  Tliéopliane  sur  l'enqj.Teur  iconociasie  Léon  (au 

Band,  \'  lli-fl),  n*  836  :  ...]...[...  ■Jn'psJ  Caai).  Germain,  palriarchi;  de  Consliiuliuoplc, 

IIîT/ip/i)  }i)TpaT»7)ii)  .\.rip€iy  •!>[...  .]t4)  <I>oi-  lui  disant  ([ue   la  jiroscriptiou    des  images    ue 

Sifjfi[<ûi'i]   .M)/i'à  T'jj  /ifXTp[oTiTço ] ,   Ole viendrait  que  ^du  lenq>s  de  Kouou-,  il  répondit  : 

(époque  de  Justiuien).  Même  particularité  dans  rrMais  j'ai  reçu  au  baplème  le  nom  de  Kouoo". 

i3. 
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l'adresse,  ne  les  ont  citées  que  dune  manière  inroniplète  ou  inexacte.  Quelques- 
unes  même  denlre  elles,  Callinique  en  ])arliculier.  font  ])lutùt  penser  à  des 
surnoms.  En  les  éliminant,  nous  ne  gardons  plus  que  les  noms  de  Flavios 
iMarianos  Michaëlios  Gahrielios  Theodoros,  les  seuls  qui  soient  communs  aux 
deux  listes.  Les  trois  derniers  sont  sans  doute  des  noms  personnels,  ap- 
pelant sur  l'individu  la  protection  des  saints  homonymes;  Flavios  est.  à 
l'époque  bvzantine.  une  sorte  de  prénom  honorifique,  adopté  d'abord 
par  les  empereurs  en  souvenir  du  genlilice  de  Constantin,  et  depuis 
répandu  à  profusion  :  presque  tous  les  personnages  de  marque,  Bélisaire, 
BasHe,  etc.,  l'ont  porté.  Enfin  le  dernier  qui  reste,  Mariams,  ne  peut  certai- 
nement rentrer  dans  aucune  des  catégories  précédentes;  ce  n'est  ni  un  sur- 
nom ni  un  prénom,  c'est  peut-être  un  nom  de  famille  à  tournure  latine, 
comme  il  en  subsistait  encore  plusieurs  à  cette  époque''^.  On  peut  admettre, 
sans  trop  d'arbitraire,  que  ce  nouveau  figurant  introduit  dans  la  courte 
série  des  ducs  byzantins  de  la  Thébaide,  s'appelait  communément  Flavios 
Marianos. 

Ce  fut  un  personnage  important,  non  seulement  en  Egypte,  mais  dans 
l'empire  tout  entier,  comme  le  prouve  la  fonction  de  comte  des  DomestKjtics, 
qu'il  exerça  avant  de  recevoir  des  mains  de  l'empereur  le  /i»ies>  le  duché  loin- 
tain de  Thébaide.  11  est  revêtu  des  plus  hautes  dignités  de  l'Etat,  il  est  consu- 
laire et  patrice.  Consulaire,  àno  itniTWv:  ne  signifie  pas  qu'il  ait  jamais  été 
consul  :  on  ne  trouve  dans  les  fastes  aucun  personnage  qui  puisse,  de  près  ou 
de  loin,  s'identifier  avec  lui.  Mais  il  avait,  par  le  fait  même  des  hautes  charges 
qu'il  remplissait,  le  rang  de  consulaire  qu'on  accordait  alors  à  certains  gouver- 
neurs de  province,  par  exemple,  même  n'ayant  jamais  géré  le  consulat.  Quant 
au  mot  de  stratilatc  qui  précède  l'énumération,  je  ne  pense  pas  qu'il  désigne 
un  grade  spécial,  le  plus  bas  de  cette  sorte  de  cursus  lionorum  que  nous 
reconstituons  en  partie.  C'est  pour  moi  un  terme  vague,  une  dénomination 
qu'on  appliquait  à  tous  les  olliciers  militaires,  depuis  le  stratège  d  une 
pagarchie  jusqu'à  l'augustal. 

Enfin,  il  avait  obtenu,  à  l'époque  où  furent  écrits  nos  papyrus,  le 
gouvernement   de    la    Tiiébaide    en    tant    (|ue    duc    et    augustul    de    cette 

''  Que  l'usajj'  du  nom  de  finiillo  uY-ùl  jias  cntièrenicnl  disparu  à  ccUe  époiiue.  c'est  ce  que 
prouve  par  exemple  ta  généalogie  des  FI.  Apiones  {Pap.  Oxi/r.,  t.  I,  passim). 
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contrée  [yjl'ipy.).  Ce  double  litre  doit  attirer  noire  atlenlion  :  ^■'c^^[,  à  ma 
connaissance,  le  second  exemple  seulement  ()u  on  en  puisse  citer.  Le  premier 
est  fourni  par  une  inscription  jjravée  sur  le  quai  de  l'Ile  de  Pliilae,  et  datée 
du  i/i  décembre  5 7 7  : 

.  .  .  .^ik%vOpfjmï%  Sscir^rJiiprjX)  toC  rPavsv^piljix'jV  SzHOvpivvos  xcai  r^'.vxo;  xoù 

Ouelf[ue  élonnement  qu'on  puisse  éprouver  d'abord  en  voyant  un  simple  duc 
provincial  décoré  du  litre  dMHjO-».s/rt/,  appellation  lionorirujue  réservée  depuis 
le  iv"  siècle  au  préfet  résidant  à  Alexandrie,  l'explication  en  est  cependant  aisée. 
Dans  l'édit  qu'il  promulgua  en  556  pour  la  réforme  du  diocèse  d'Kgyple, 
Juslinien,  s'adressanl  au  préfet  du  prétoire  d'Orient,  s'exprime  ainsi  au  sujet 
du  Awr  de  Tbébaide  :  fil  aui'a  le  même  rang  que  l'Augustal,  comme  s'il  était 
lui-même  Augusial;  il  seia  soumis  aux  prescriptions  de  Ton  Excellence,  et 
[obéira]  au  prétoire  d'Orient,  comme  le  fait  actuellement  lAuguslal.  Car  nous 
lui  accordons  la  même  juridiction  et  la  même  autorité,  dont  jouit  rAugustalf'-'.fl 
il  est  donc,  en  fait,  l'égal  du  préfet  d'Alexandrie,  puisqu'il  dépend  comme  lui 
du  préfet  d«  prétoire,  sans  intermédiaire.  L'empereur  ne  lui  donne  pas  expres- 
sément le  titre  d'Augustal,  mais  l'inscription  de  Pliilae  nous  apprend  (ju'il  se 
le  donnait  à  lui-même,  ou  l'avait  régulièrement  reçu  depuis  l'édit.  Ce  que  ce 
titre  ajoute  à  son  pouvoir,  nous  le  voyons  par  le  texie  :  c'est  l'autorité  civile, 
jointe  à  l'autorité  militaire  qu'il  détenait  déjà  comme  diu-.  Ainsi,  au  moins 
dans  la  seconde  moitié  du  vi"  siècle,  le  (pudifiiatif  d.luguslal  a  cessé  d'être  la 
propriété  exclusi\e  du  prél'el  d'Alexandrie  ;  il  désigne  seulement,  dans  la 
biérai'cbie  byzantiuo-égypliennc.  un  gouverneur  civil  de  rang  supérieur  à  celui 
du  pmesfs.  Car  le/^mc.ve.s,  l'ancien  gouverneur  civil  d  une  éparcliie,  est  conservé, 
ainsi  (jiùl  lessoii  d'un  autre  passage  de  l'Kdit'''. 

De  ce  texte  si  claii'  devi'ail  découler  tout  nalurellemenl  cette  consé(|iience  : 
que  la  nomination  de  l'Iavios  Marianos  comme  duc  de  Tiiébaïde  esl  poslérieure 
à  l'année  556.  date  de  l'édil.  On  peut  même  faire  \aloii'  un  cerlain  uoudtic 

'■'  LF,KEBVRK,o;).ri/.,  ii°.T84.CelexlcaëUMiis-        jnililidcs  ]i;ir  Iv  Fjiffii.iii ,  I.   I,   |i.  79  i'(  s:>q.). 
ciild  el  pomm.iilé  i)ar  F^ETRONNE, //l's/oiVerfH  rAm-  '"    Kd.  Xlll,  Jiisl.,  rli.i|t.  m,  i^  1. 

lianisineen IHifyple ,enl\'ubie ,eW.[(Jl:iuvresclioisicx,  "'  lirl.  Xlll,  Jusl.,  ciiap.  m,  S  .'$. 
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d'arguments  en  faveur  de  cette  opinion.  Le  plus  fort  est  celui  que  je  viens 
d  énoncer;  mais  en  outre  : 

9°  On  trouve  dans  Tliéophane  la  mention  d'un  certain  Marianos,  qui  fut 
comte  des  Excuhheurs  en  56 1.  Est-ce  lui  qui,  dans  la  suite  de  sa  carrière, 
administra  la  Tlicbaïde'''? 

3°  Le  nom  perse  de  Narsès,  qui  fait  partie  de  la  série  de  noms  portés  par 
notre  personnage,  rappelle  celui  du  général  de  Justinien  :  il  est  assez  re'pandu 
dans  l'Egypte  du  vi''  siècle'^'.  Narsès  ne  commença  guèrcà  être  célèbre  qu'après 
sa  seconde  campagne  d'Italie  (BSq).  Si  c'est  en  souvenir  de  lui  que  Marianos 
ajouta  ce  nom  à  ceux  qu'il  portait  déjà,  il  n'a  pu  le  faire  avant  552,  et  son 
séjour  en  Thébaïde  serait  postérieur  à  cette  date. 

h°  Sous  le  règne  de  Justin  II,  en  566,  on  trouve  comme  préfet  augustal 
à  Alexandrie  un  certain  Justin,  neveu  de  l'empereur ''l  Or  précisément,  au 
milieu  de  la  série  des  titres  de  FI.  Marianos,  on  lit  ces  deux  mots  mystérieux 
r  zspai<pé)CTCv  tovaUvov"  dont  je  discuterai  plus  bas  le  sens  encore  inexplicable. 

(!les  trois  derniers  arguments  ne  sont  pas  bien  probants  :  le  nom  de  Narsès 
peut  tout  aussi  l)ien  n'avoir  rien  à  faire  avec  le  vainqueur  des  Gotbs.  Quant  au 
Marianos  qui  fut  comte  des  Excubiteurs  en  56],  aucun  auteur  ne  nous  ren- 
seigne sur  ses  destinées  ultérieures.  Le  nom  paraît  avoir  été  assez  fréquent: 
peut-être  les  Mapiavoi  étaient-ils  une  seule  famille,  notable  dans  l'empire, 
car  on  connaît  un  Marianos  qui  fut  sans  doute  augustal  d'Alexandrie  sous 
Anaslase  (^';  un  autre  Marianos,  cubiculaire,  fut  envoyé  par  Iléraclius  en  Egypte 
pour  combattre  les  Musulmans'^'.  Enfin,  les  mots  TUpai^péxTcv  Iou(t7ji»ou  ont 
une  signification  trop  peu  claire  pour  qu'on  puisse  sur  eux  étayer  un  raison- 
nement. Seule,  la  première  de  ces  remarques  présente  une  réelle  solidité, 
mais  des  objections  sérieuses  viennent  en  afl'aiblir  la  poi'tée. 

L'une  de  ces  objections  a  déjà  été  exposée  dans  mon  premier  article  sur 

'''  Gelti)  (laie  est  aUestée  doublement  par  Théo-  Narsès  parmi  les  sieus. 
phaiie  :  an  du  monde  6o5  4  et  iiul.  X  (novembre).  '''  Théopli.,  anno  6o63;  Evajjr..  \,  -2. 

'''  Jje  duc  .l«in,   dont  je  publierai  un  édil  ''    Ed.  XIII,  Jusl..  chap.  i,S  i!). 

dans  une  prochaine  élude,  comptait  le  nom  de  '*'  Nicéph.  (éd.  Tenbuer,  28  B,  p.  nh). 
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les  papyrus  de  Kôm-Icli<jaou  :  c'est  en  elTet  pendant  la  niagistraUiio  de  Flavios 
Marianos  que  les  habitants  d'Aphrodite,  en  lutte  contre  le  pagarqno  dAnta-ou, 
se  sont  avisés  de  faire  valoir  leur  privilège  d'avTOTTjCajia'''.  Ils  ont  à  cet  elVet 
adressé  au  duc  la  recpièle  que  j'ai  publiée,  et  qui  est  datée  de  la  première 
indiction.  Dans  la  suite,  ils  ont  poussé  jusipiau  ti-ibunal  de  l'empereur,  et  le 
contrat  qu'ils  passèrent  alors  avec  l'alladios,  comte  du  consistoire  sacré,  nous 
apprend  que  leur  délégation  séjournait;!  Gonstantinople  dans  l'été  de  l'an  55  i 
(indiction  XIV).  La  supplique  au  duc,  écrite  en  l'indiction  1.  se  trouve  parla 
reportée  au  moins  à  l'année  53'y|538. 

On  peut  répondre  par  une  distinction  un  peu  subtile.  Il  y  aurai!  (mi  deux 
procès  successifs  :  d'abord  les  plaignants  auraient  plaidé  contre  le  pagarcpie 
Julien,  et  gagné  leur  cause  en  cour  de  Byzance,  l'an  55i.  Par  la  suite,  le 
pagarque  successeur  de  Julien,  Menas,  serait  retombé  dans  les  mêmes  erre- 
ments, el  leur  aurait  de  nouveau  contesté  leur  privilège  à'avzrjnpayict.  :  d'où 
nouveau  procès,  et  plainte  au  duc.  Ce  serait  celte  plainte  que  nous  aurions 
conservée,  et  le  duc  Marianos  aurait  bien  vécu  après  556.  Celle  manière 
nouvelle  de  régler  l'ordre  chronologique  des  pièces  me  semble  inadmissible.  Si 
Dioscore  et  ses  compagnons  avaient  déjà  une  fois  gagné;  leur  cause  à  Gonstanti- 
nople, s'ils  avaient  eu  en  mains  une  pièce  aussi  décisive  que  le  rescrit  im])érial, 
comment  n'en  auraient-ils  pas  fait  mention  dans  leur  requête,  <piand  ils 
protestent  contre  l'oppression  illégale  du  pagarque?  Pourquoi  n'auraient-ils 
pas  présenté  cet  argument,  au  lieu  du  vague  droit  de  leurs  ancêtres,  qu'ils 
se  contentent  d'invoquer?  Je  concluais  donc,  dans  ma  première  étude,  et  je 
conclus  encore  aujourd'hui,  (|ue  les  débats  devant  le  duc  de  Thébaïde  ne  pou- 
vaient être  posléiieurs  à  l'année  537/538.  Mais  j'ajoutais  :  r Je  ne  crois  ])as 
qu'il  faille  remonter  plus  haut,  cet  espace  de  treize  années  étant  déjà  bien  suHi- 
sant  j)our  le  dévelojqiement  et  les  péripéties  du  procèst-'n.  Depuis,  l'examen 
d'une  circonstance,  à  laquelle  je  n'avais  pas  prêté  d'abord  toute  l'attention  qu'elle 
méritait,  m'a  amené  à  être  moins  affirmatif,  au  moins  sur  ce  dernier  |)oinl. 

Marianos,  dans  presque  tous  nos  pajjyrus,  est  appelé  rduc  et  auguslal  de  la 
région  {ywpa.)  de  Tliébaïde«.  L'un  d'eux  présente  cependant  cette  intéressante 

'■'  C'est  d'après  l'avis   (t.;   M.   Wilclvcn  {Ar-         mol  aOroirpi^ix  (|iil' j'avais  niMlfVuir  .iiiiiiciM-T 
ch'w  fxir  Pupijrusforschuiig ,   Ljipzit;,   V,    1909,         d'alionl. 
p.  a83)  que  j'écris  ici  aOT03Tpa)/a  à  la  place  du  ''    Voir  Bull.,  I.  \l,  p.  87. 
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variante  :  S'-^vhI  ;cai  avywc/lciXiw  tv=  Qv^olÎwv  ènapyisîa?  ftduc  et  augustal  de 
ïéparchie  de  Thébaïde- ''■.  Si  l'exemple  était  isolé,  il  serait  permis  de  croire  à 
une  inadvertance,  ou  simplement  à  une  expression  impropre.  Mais  la  requête 
des  gens  d'Aphrodite  se  termine  par  ces  mots  : 

.  .  .0TCW5 .  .  .  TSpsaêtixv  avy.TciwiJ.cV  virèp  SioLaovvs  vavv  xoil  uvTvpiois, 
à,ci  rsoLvévSozoï  t.  .  .  .t)  al poLTvXà.Tai ,  yncp^véa-loiTOi  vnxTrji,  zsoLVcV^varjv- 

IXcVOl  ■ZSOLTp'lKlOl,  8lX(7V{l.dn%T'ji,  S'jVxks ,  X'xd'XpÛiTOt.TOl  fXVyjVfTlàXlOl ,  XVpirjl 
à£j(?)  TVS  knCLp-^clOLS     Y 

.  .  .afin  que  nous  fassions  des  vœux  pour  voire  conservation  et  votre  salut,  toujours 

glorieux stratilale,  éniinent  consul,  patrice  partout  renommé,  très  illustre  duc,  irré- 

proctiable  augustal ,  maître  pour  toujours  de  réparcliie. 

Une  autre  requête '-',  émanant  cette  fois  d'un  couvent  voisin  d'Antœou. 
invo(]ue  également  la  protection  du  ciel  pour  le  duc  et  ses  enfants. 

.  .  .vnèp  vn^iov  Ta»'  ciixXiTloLTOLyv  (sîcj  usTa  xxi  xài)'  èvSz^OTirw  vucov 
Tsxva^v  Twv  Tijs  èiTyp^^cioLî  tsclt)}?  xvplw. 

.  .  .pour  vous,  célèbre  (duc),  et  pour  vos  très  glorieux  eniauls,  qui  êtes  les  maîtres  de 
réparcliie  tout  entière. 

Dans  CCS  morceaux  d  éloquence,  destinés  à  encenser  le  puissant  magistral  à 
qui  l'on  avait  recours,  il  serait  étrange  que  le  scribe  eût  mis  le  singulier  pour 
le  pluriel,  et  diminué  la  grandeur  du  duc  en  paraissant  ne  lui  reconnaître 
d'autorité  que  sur  une  seule  province  du  pays,  alors  qu  il  en  existait  deux. 
Aussi,  devant  cet  emploi  répété  du  mot  fféparchieT  pour  désigner  le  territoire 
administré  par  le  duc,  faut-il  bien  admettre  qu'à  l'époque  de  FI.  Marianos,  la 
Tliébaide  ne  formait  encore  qu'une  seule  province,  comme  aux  temps  de  la 
Nolilia  DignilaiHm^^\  Cette  conclusion  est  do  lajilus  liante  importance  dans  la 
discussion  de  la  date  :  car  au  temps  de  l'Edit,  en  Sô/i,  la  Tliébaide  était  déjà 
morcelée  en  deux  éparchies.  11  en  est  de  même  plus  tôt  encore,  d'après  Hié- 
rodès,  qui  écrivit  avant  535.  i.es  actes  de  Kùm-Icbgaou  sont  donc  sans  doute 

<'*  Requête  de  Sophia ,  n°  G7005  du  Catalogue.  —  '"'   N"  67000,  1.  11.  —  ''    Not.  Digii-  (Kd. 
Seeck),  Or.,  index  (83). 
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antérieurs  à  535,  puisque  la  nouvelle  organisation  do  la  province  n'y  appa- 
raît ])as;  et  comme  la  recjuète  d'Aphrodite  est  datée  d'une  indiction  I'",  elle 
ne  peut  avoir  été  écrite  qu'en  l'année  529/5t'.3,  au  lieu  de  53'y/53(S  comme 
je  lavais  pensé  tout  d'abord '''. 

Cette  hypothèse,  cependant,  de  même  que  la  première,  demeure  sujette  à 
caution  :  comment  e\pli(pier,  dans  ce  cas,  l'attribution  du  titre  de  f  duc  et 
augusial  de  Thébaide-,  que  Justinien  semble  avoir  créé,  à  un  personnage  qui 
vécut  sous  Justin  1"?  La  fusion  de  ces  deux  dignités  n'était  alors  même  pas 
accomplie  à  Alexandrie  :  on  connaît  dans  cette  ville,  lors  de  l'élection  du 
patriarche  Théodose  en  535,  un  duc  et  un  augustal  distincts,  Aiistomaque  et 
Dioscore '■-'.  Je  ne  vois  qu'une  seule  manière  de  l'expliquer  :  c'est  que  nous 
applifjiions  d'ordinaire  des  règles  trop  rigoureuses  aux  institutions  anti([ues, 
tandis  (pie  les  exceptions  et  les  cas  particuliers  y  foui'millaient. 

L'administration  byzantine ,  très  stricte  et  très  exactement  agencée  en  théorie, 
laissait  souvent  s'introduire  dans  sa  pratique  des  anomalies  commodes  et  pro- 
visoires, qui  parfois  finissaient  par  s'imposer  comme  règles,  (l'est  ainsi  que  nous 
rencontrons  souvent  des  pagarques  placés  à  la  tète  de  deux  pagarchies,  ou  de 
plusieurs'-'';  d'autres  (jui  sont  à  la  fois  pagarques  et  stratèges'''';  plus  haut,  on 
vit  un  patriarche  d'Alexandrie,  sous  Héraclius,  recevoir  les  pouvoirs  de  préfet 
Augustal'').  Au  v'^  siècle,  le  célèbre  Florus,  qui  conclut  un  traité  avec  les 
Blemmyes,  était  duc  cl  augustal  d'Egypte  '"'  :  c'est  un  cas  tout  à  fait  pareil  à 

osl  clair  que  Maiianos n'a  jamais  pu  commamler 
qu'à  un  seul  pi-nescs  si  même  ce  niagislral  n'avait 
pas  étd  momenlanémeni  >u[)|)iinié  (voir  p.  iiC). 

'■'  Jean  de  Nilviou,  Irait.  Zolcnliei'ij,  c.  xcii. 

'''  Jean  île  Niiiiou,  c.  cv. 

'*'  l'ar  exemple  à  Arsinoé  [Berl.  Gr.  Urk., 
n°  3o5)  :  <1>A  Kittaivt  toj  si'SoÇoTarw  <j-7paT>;AaT)7 
Kai  ■zsiyap)(^u  t>7>  Xpcrtfoirwv  xat  Ssohoaiov- 
TcoXtrayv  zsoXscas,  el  ailleurs. 

'''  SÉviiRE  d'AchmouneFn,  Hist.  des  Pair.,  p.  ijo 
(du  ms.);  celle  allirmalion.  qui  parait  d'abord 
iiivraiseml)lal)le,  est  pli'inenient  confirmée  par 
un  curieux  docunienl  copte  pulilié  par  M.  Amé- 
liiieau  [Fragments  coptes  pour  servir  â  l'histoire 
de  la  conquête  de  rUgypte,  hum.  a.iiat.,  1888). 

*'  I'riscus,  [Bonn,  p.  aa3). 


''■'  I,"s  couchisions  où  j'étais  arrivé,  relalive- 
m.-nl  à  l'administration  <le  l'Kgyple  Iiyzanline, 
restent  les  mêmes.  L  ;  fonds  de  la  question  n'est 
pas  touché  par  cette  modification  de  date,  et 
d'ailleurs  la  fin  du  procès,  la  délégation  à  Con- 
st:uitiiiople  el  le  rcscril  ùupérial  sont  datés  avec 
certitude  ilu  rèjjne  de  Justini>!n.  Mais  je  dois  ici 
rectili  ,'r  quelques  passages,  peu  importants  d'ail- 
leurs, d;  mon  premier  article  sur  les  pajiyrus 
d'Aplirodité.  J'avais  alors  considéré  la  sid)stilu- 
tiondu  mot  ènnpysii  au  mot  '/el^px,  dans  quel- 
qu.;s-unes  de  ces  pièces,  comme  une  inadver- 
tance sans  conséquence,  et  par  suite  j'ai  été 
amené  plusieurs  fois  à  dire  que  le  duc  Marianos 
avait  sous  s.'s  ordres  ilcux praesidvs ,  lui  par  épar- 
chie.  La  Tliéhaïde  u'élant  pas  encore  divisée,  il 
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celui  de  Marianos,  puisque  c'est  là  encore  Justinien,  un  siècle  après,  qui  opéra 
la  fusion  définitive  des  deux  dignités.  Ces  cumuls  irréguliers  étaient  chose 
fréquente  et  ne  choquaient  personne.  11  n'y  aurait  donc  rien  d'étonnant  à  ce 
que  le  duc  de  Théhaide,  dès  le  début  du  vi''  siècle,  ait  pu  être  chargé  des 
aO'aires  civiles  de  sa  province'''.  Ceci  admis,  on  ne  s'étonnera  pas  que  ses 
sujets  lui  aient  décerné  le  titre  d'augustal,  ])uisqu'il  en  détenait  déjà  la 
puissance  :  on  choisit  ce  terme-là.  par  assimilation  de  la  Thébaïde  à  l'Egypte 
propre.  Il  est  probable,  d'ailleurs,  que  ce  fut  là  une  mesure  temporaire, 
spéciale  à  FI.  Marianos,  et  qui  disparut  après  lui.  Plus  tard,  Justinien  devait 
régulariser  cette  situation,  en  la  reconnaissant  formellement  dans  son  édit. 

Certes,  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  pure  et  simple  :  mais  elle  est  en  tout 
conforme  à  ce  que  nous  connaissons  des  mœurs  administratives  de  Bvzance. 
Plus  on  étudie,  d'après  les  papyrus,  le  gouvernement  de  l'Egypte,  plus  on  se 
pénètre  de  cette  idée  que  la  politique  de  Justinien  fut  en  réalité  beaucoup 
moins  novatrice  qu'elle  ne  le  paraît.  Il  semble,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué, 
avoir  moins  transformé  par  lui-même,  que  consacré  des  transformations  spon- 
tanément accomplies  avant  lui.  Au  reste,  si  l'on  rejette  la  date  de  5-39/5'^3 
que  j'assigne  à  la  requête  d'Aphrodite,  par  quoi  la  remplacera-t-on?  Par  une 
autre,  postérieure  à  ledit  de  554?  On  arrive  alors  à  cette  impossibilité  : 
que  les  gens  d'Aphrodite  auraient  plaidé  leur  cause  devant  l'empereur  en  55  i 
et  devant  le  duc  après  554  :  c  est  dire  que  de  la  sentence  du  prince  ils  en 
appelleraient  à  celle  du  duc!  Choisira-t-on  l'année  587.  comme  je  le  faisais 
naguère?  Mais  le  titre  de  et  duc  et  augustalr  reste  tout  aussi  insolite,  et  on  ne 
peut  plus  guère  expliquer  l'expression  )';  Qvëaivv  ènipyjiy,.  Adojiter  Tannée 
55-3,  enfin,  c'est  accumuler  à  la  fois  toutes  les  dillicultés  que  je  viens  de 
signaler  séparément.  La  date  de  5tvji/593  est.  à  tout  prendre,  celle  qui  me 
parait  de  toutes  la  moins  invraisemblable,  sans  être  absolument  certaine. 

On  sait  que  l'époque  où  fut  j)romidgué  ledit  de  Justinien  sur  la  réforme  de 
l'Egypte  n'est  pas  fixée  dune  manière  absolue  :  on  admet  généralement  que  ce 
fut  en  554,  mais  il  se  pourrait  à  la  rigueur  que  ce  fût  un  cycle  d'indiction  plus 
tôt,  c'est-à-dire  en  539.  Le  fait  de  rencontrer,  dès  5'3a/5>j3,  elfeclivement 
entrée  dans  les  mœurs,  une  réforme  ordonnée  par  ce  texte  législatif,  est-il  une 

'''  CV'sl  ce  (|ui  ;i\ail  eu  IÎl'U  en  Liliye  sous  Anaslase.  Cf.  Hdil  d'Anastuse  sur  la  Libye,  a  (iLuisles 
Monatsbcrichte  der  kùiiigl.  Akademie  der  Wisseiisch.  zu  Berlin,  1879). 


raison  siifTisante  pour  renoncci'  à  la  date  de  SB/i.  iiniverselleincnt  admise 
aiijoiii-d'luii?  Quelle  que  soit  la  date  que  l'on  adopte  pour  l'édit,  SBg  ou  55^1, 
il  est  é{jaleiiient  singulier  de  rencontrer  dès  Justin  !"■  le  donide  titre  de  trduc 
et  augustal  n,  et  par  conséquent  nous  ne  gagnons  rien  à  nous  écarter  de  l'opinion 
reçue.  Les  arguments  en  faveur  de  l'an  554,  résumés  par  Z.  von  Lingenthal 
dans  son  édition  de  l'édit  sur  l'Egypte,  sont  d'ailleurs  trop  solides  pour  céder 
aulroment  qu'à  des  preuves  précises.  11  faut  donc  croire,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
(|ne  dès  les  environs  de  l'an  SaB,  trente  ans  avant  le  règlement  définitif  de  la 
question,  le  titre  d'augusial  était  déjà,  dans  la  pratique  et  au  moins  par  inler- 
mittences,  accolé  à  celui  de  duc  de  Thébaïde. 

En  y  ajoutant  ce  nouveau  figurant,  la  liste  des  ducs  de  Tliéhaïde  byzantins 
reste  toujours  bien  fragmentaire  et  incertaine.  Comme  des  points  de  repère 
de  cette  nature  sont  de  première  utilité  ])our  l'histoire  si  obscure  de  cette 
phase  de  l'Egypte  ancienne,  on  me  saura  gré  peut-être  d'indiquer  à  ce  propos 
comment  je  proposerais,  sous  toutes  réserves  et  jus(|u'à  nouvel  ordre,  de 
dresser  cette  liste  pour  le  vi"  siècle'''  : 

Vers  5  i  o  (?).  Fi..  Apion,  isarpixtos  xa.)  Sov^  t^s  Qttëatojv  ■)(fjipoL5^-\  —  Aucune  indicalion 
de  ilale  n'accompagne  celte  mention;  mais  comme  on  connaît  répo([ue  où 
vécurent  ses  fds  et  petit-fds,  également  nommés  dans  les  papyrus,  on 
peut  avec  certitude  le  classer  au  début  du  vi°  siècle.  C'est  donc  le  même  qui 
joua  un  rôle  dans  l'iiisloire  byzantine  :  il  a  certaim-mcnl  exercé  la  charge 
(le  duc  de  Thébaïde  avant  .ji8,  puistpie  Justin,  dès  son  avènement,  le  til 
préfet  du  prétoire,  c'est-à-dire  lui  donna  un  grade  beaucoup  plus  élevé'''. 
Je  le  place  vers  5io,  car  Anastasc,  sur  la  fin  de  son  règne,  l'avait  créé 
évècpie  de  Nicée,  dignité  involontaire  (ju'il  garda  jusqu'en  5i8.  Ce  stage 
dans  l'étal  ecclésiastique  avait  sans  doulc  duré  cpielque  tcnqjs. 

599/593  (■')   Kl..  Maiiianos,  Soii^  xat  aùyova-lolAios  Trji  Qtiêarjjv  ^vpas. 

Vers  535.    .N\nsKS,  t^jv  éxeîi'ii  alpaTtwvv  ap^w  (Proc,  Bell.  Fers.,  1,  19)'*'- 

5/18-553.  JoANNES. —  Cité  dans  l'Kdit  XllT  de  Jusiinien  (chap.  m,  S  9)'^'. 

'*'  Ce  n"i*sl  pas  ici  li-  lii'ii  de  diivclopixT  i'arjTU-  '''  Tiiéopli. ,  aniio  Go  i  i . 

mcnlalioii:  je  ne  tais  qii'indiqu.T  rapideini-nl  li's  '*'   Pour  la  date,  cf.  mon  cUuie  sm-  Tliéodoi'i; 

résultais  aiix(|iiels  m'ont  conitiiil  (tes  reclierciies,  de   l'iiilae   (Revue   de   l'Ilisloire  des   Hcliglons , 

que  je  puliiierni  plus  laid  in  e.rlenso.  1909,  p.  Soa). 

"'  Pap.  Oxyr.,  l.  I,  a°  CXXX.  '''  CLià,  i>.i-iS,Édilde  Jean ,  duc  de  Thébaïde. 
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553-.r.   Orion.  —  Cité  dans  l'Edit  de  Justinien  [ihid.]. 

577.   TnEODonos.  —  Mentionné  par  l'inscription  de  Philae  que  j'ai  déjà  rappelée. 

586  (1  1  décembre)  et  585  (septembre)??  Flavios  Dajionikos,  x6(ttis  tou  B-et'ov  nov- 
crialwpiov  xcà  tSv  alpaTivTixôov  Tocyf/aroir  rov  Qrjëaïxov  X«{/«TOLi'''.  —  Le  per- 
sonnage décoré  de  pareils  titres  ne  peut  guère  avoir  été  que  duc  de  Thé- 
baïde.  Quant  à  la  date,  voici  comment  je  crois  pouvoir  l'établir.  Le  style  des 
documents  fait  tout  de  suite  songer  au  vi"  siècle,  et  en  outre:  1"  le  limes Tlie- 
baïciis  a  été,  presque  certainement,  créé  par  Justinien'-';  2°  Damonikos  est 
associé  à  un  évêque  nommé  Daniel  ;  l'île  de  Philae  a  bien  possédé  des  évoques 
dès  le  v"  siècle  au  moins,  mais  le  temple  resta  aux  mains  des  païens  jusqu'au 
milieu  du  vi'  siècle  :  or  ces  inscriptions,  ainsi  que  les  suivantes,  ont  été 
trouvées  dans  le  temple  ou  dans  ses  dépendances.  L'évèque  ITaniel  est  donc 
forcément  un  successeur  du  fameux  évêque  Théodore,  puisque  c'est  celui-ci 
qui,  le  premier,  s'installa  dans  le  temple,  (le  Tliéodore  étant  encore  de  ce 
monde  en  677  '^',  Apa  Daniel  a  été  intronisé  au  plus  tôt  en  578  :  et  comme 
les  deux  inscriptions  qui  le  font  connaître  sont  datées  de  la  3'  et  de  la 
II'  indiction,  elles  ne  sauraient  être  antérieures  aux  années  58/j  et  585. 
Elles  pourraient,  il  est  vrai,  se  placer  en  5c)()  et  600,  ou  plus  tard  encore. 
Mais  je  ne  le  pense  pas  :  elles  font  allusion,  en  effet,  comme  celle  du  duc 
Théodore  et  dans  les  mêmes  termes,  à  des  réparations  de  murailles.  Ces 
réparations  doivent  être  à  peu  près  contemporaines  les  unes  des  autres. 
L'île  de  Philae,  après  qu'on  en  eut  chassé  définitivement  les  Blemmyes, 
devint  un  point  stratégique  et  en  cette  qualité  fut  fortifiée  le  plus  tût  possible. 

SgS  ((')  juillet)''  Fi..  AmmÔnios,  lils  d'Asklépiadès,  êpSo^oTaros  x6(ji}js['?).  —  Ce  person- 
nage, connu  lui  aussi  par  une  inscription  de  Philae  '*',  est  peut-être  un  duc 
de  Thébaïde;  c'est  pourquoi  je  l'ai  rangé  ici,  malgré  les  doutes  très  sérieux 
que  je  suis  forcé  de  formuler.  Eu  réalité,  je  ci-ois  (ju'il  faudrait  plutôt  com- 
pléter ainsi  :  èrSo^àjcnos  xofirji  rcov  xa.Oo'ktxw  Sé^ù>v  tov  &ti€(x'txoîj  Xtfj.nov  : 
c'est  le  titre  décerné  à  un  certain  V\.  Mich(a('l),  dans  un  autre  texte  de  la 
même  île  (n"  5()8).  Quant  à  la  date,  elle  est  ainsi  donnée  dans  le  ficcitcil, 
d'après  la  copie  de  M.  Borchardt  :  het  Çi.i.ë  rtjs // 1€ // hSix  =  7()6  de  notre 
ère.  La  correction  de  srsi  (p.t.ë  en  èiis\(p  <£  "le  iîî  épiphiii,  s'impose.   La 

'''  G.  LzvEi\RE.  Recueil  des  iiiscrii>l.  grecques-         (l'exemple  du  mot  ÀifiiTOf  ;iv;inl  le   vi*   siècle. 
chrét.  d'I'jgi/pte,  ii°'  ôga  et  698.  '''  Lefebvre,  op.  cil.,  11°  58/i. 

'*'  iËdict.   Xlll,   ni,    1.  Je  ne   connais   pas  '*'  Ibid.,  n"  5(j6. 
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1  q'  indiction,  en  suivant  le  même  raisonnement  (jui  nous  a  servi  pour 
FI.  Damonikos.  correspond  à  l'an  5c)3  (12  épiphi  =  6  juillel)'^'. 

Date  incertaine.  fiABniEi, ,  Soù^Tfjs  ©ijé'a/a'r  ;^vpa5  «(ai)  Alyv^Trlov)  [iTra]px^(os)iJ)^-\  — 
Ce  dernier,  lui  aussi,  d'après  le  style  de  l'inscription,  est  probablement  de 
la  lin  du  \i'  siècle. 

il  reste,  dans  l'énuméraliondes  titres  et  t|iKililés(le  l"'l.  Maiianos,  deux  mois 
(jiio  nous  avons  laissés  jusqu'ici  hors  de  la  discussion  :  ce  sont  ces  termes  obscurs 
rzipxi^sKTOv  lov(7Tivrjv ~ ,  génitifs  si  sin{fulièremcnl  intercalés  dans  la  série  des 
datifs.  Il  est  clair,  d'après  le  sens  ou  plutôt  le  non-sens  qui  en  résidferail.  (pion 
ne  peut  les  rattacher  grammaticalement  à  aucun  des  deux  substantifs  Sovxi  ou 
rsoLTÇAKiw ,  qui  l'encadrent.  On  ne  peut  pas  davantage  y  voir  un  génitif  de  fdia- 
tion.  En  publiant  dernièrement  la  requête  des  habitants  d'Aphrodite,  j  ai  déjà 
indiqué  la  difficulté,  et  adopté,  faute  de  mieux,  cette  traduction  :  cr,lustin  étant 
préfet n.  C'est  là  une  explication  un  peu  forcée,  il  est  vrai,  mais  je  n'en  vois 
toujours  pas  d'autre  à  proposer.  En  tout  cas,  quelle  que  soit  l'opinion  où  l'on 
prtU'ère  se  ranger,  le  Justin  en  question  demeure  un  personnage  mystérieux. 
Son  titre  est  indiqué  avec  une  velléité  de  précision  :  on  n'a  pas  employé  un 
de  ces  vagues  équivalents  en  langue  grecque,  un  de  ces  mots  comme  dp-^w 
ou  aipXTvyôi.  dans  lesquels  on  peut  reconnaître  tel  magistrat  (|u'on  voudra, 
du  liant  en  bas  de  la  hiérarchie.  On  s'est  donné  la  peine  de  le  transcrire  du 
latin;  son  rang  dans  l'administration  est  bien  exactement  celui  deprcfel,  assez 
rare  à  l'époipie.  Logiquement,  on  ne  voit  guère  ici  (pic  le  susdit  .liistin  ait 
pu  être  autre  chose  que  préfet  du  prétoire  ou  auguslal. 

Or.  en  Btîa/ôaS,  le  préfet  des  prétoires  d'Orient  devait  être  je  Tiii'odore 
(pidn  trouve  mentionné  en  r)'>M-*';  en  tout  cas,  je  n'en  connais  aucun  dn  nom 

''   M.  Si'iTiiys  a  déjà  fait  ol)server  (Rev.  de  partie  du  lilc  me  parait  renfermer  une  erreur 

Pliilol.,  l.  \X.\1II.  p.  70)  que  celle  correction  de  lecture.  La  planche  (ju'on  voit  dans  l'ouvrage 

diail  ucV.'ssairc.  Mais  je  ne  p. 'ux  partager  son  avis,  de  Hall  (n°  9)  n.''  m'a  pas  permis  de  proposer 

(piand  ilallrilxie  à  la  tin  du  IV*  siècle  ou  nu  (Ic'liut  une  autre  leçon,  mais  je  cou()i'ra  s   le  groupe 

du  v'  l'inscriplion  n°  097,  et  par  suite  louli's  l.-s  xiijv  en  xai  ■)rj  plut<'it  qu'eu  x(ai)  Aiju  (cf.  plus 

ini^criplions  non  (lal<;.;s  de  l'Iiilae,  car  elles  sont  has.    le    mol  xai   écrit  en  entier  de  In  mt'me 

élroilenienl  apparentées.  J'ai  donné   plus   haut  façon  K  Quant  aux  lettres  p;^,  elles  semblent  trop 

mes  raisons.  nuitilées  pour  perniellre  de  restituer  le  mol. 

''  G.  Lefebvbe.  op.  cit.,  u*  56a.  La  seconde  ''   Cod.  Jus/.,  I,  8,  7. 


«le  Justin.  Quant  aux  augustaux  d'Alexandrie,  la  liste  en  est  fort  mal  établie,  et 
nous  ignorons  qui  remplissait  cette  charge  en  celte  année.  Mais  la  supériorité 
de  l'augustal  alexandrin  sur  le  duc  de  Thébaïde  était  vraiment  trop  peu 
marquée  à  cette  époque,  pour  qu'on  puisse  admettre  qu'il  s'agisse  ici  de  lui. 
11  reste  cette  circonstance  singulière,  que  le  nom  de  ce  préfet  inconnu  est  pré- 
cisément celui  de  l'empereur  régnant'''.  Je  crois  donc  complètement  inutile, 
dans  ces  conditions,  do  cberclier  plus  loin  qui  pouvait  être  Justin,  et  à  quel 
titre  on  a  fait  intervenir  son  nom  dans  les  requêtes  adressées  au  duc  Marianos. 

Il  serait  intéressant  pour  l'histoire  locale,  si  peu  connue,  des  provinces  de 
l'empire  byzantin,  de  retrouver  quelques  détails  sur  la  vie  et  les  occupations 
de  ces  hauts  fonctionnaires  dont  l'histoire  oflicielle  ne  parle  jamais,  dont  on 
ne  sait  que  les  noms,  et  encore  assez  rarement.  Ils  ont  exercé  cependant  une 
influence  considérable  sur  les  destinées  de  ces  races  étrangères  où  on  les  envoyait 
en  quelque  sorte  régner  :  surtout  en  Egypte  et  dans  les  pays  d'Orient,  où  de 
l'attitude  prise  par  eux  dans  les  conflits  religieux  qui  divisaient  cette  partie  du 
monde  romain,  pouvaient  découler  la  paix  ou  la  persécution.  Quelques-uns 
d'entre  eux.  sauvés  par  hasard  d'un  oubli  complet,  comme  par  exemple  ce  duc 
d'Egypte  Aristomaque.  dont  Jean  de  Nikiou  nous  a  retracé  l'extraordinaire 
fortune'- .  nous  montrent  à  quel  rôle  souverain  ils  pouvaient  ju'élendre.  Dans 
le  cas  présent,  par  malheur,  il  nous  est  impossible  de  recueillir  des  rensoigne- 
menls  bien  précis:  mais  jessaverai  cependant  de  réunir  ici  tout  ce  qu  on  peut 
encore  tirer  de  certain  ou  d'hypothétique  sur  le  compte  de  FI.  Marianos.  en 
fouillant  dans  les  papyrus  d'Aphrodilé. 

Sa  résidence  semble  avoir  été  Antinoé  :  Thèbes  était  déchue  depuis  le  Haut- 
Empire  romain.  L'auteur  du  Si/necdèmc  paraît  plutôt  désigner  Ptolémaïs  comme 
capitale  du  duc^^'  :  mais  ce  témoignage  n'a  ici  que  peu  de  valeur. puisque,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  il  est  postérieur  au  morcellement  de  la  Thébaïde  en 
deux  provinces.  J'ai  déjà  dit  que  parmi  les  requêtes  retrouvées  à  Kôm-lchgaou. 

'■'  J'ai  sigualé  plus  liaul  (p.  102).  iapplica-  '"    Jean  de  Nikiou,  c.  \r,v. 

lionqu'onpourraitfaiivdecesdeuxmolsà Justin,  '''  Hieroc,  Synecd.,  701,  7  : 

neveu  de  Justin  II  et  préfet  auguslal,   si  l'on  —    . 

,      ,,  .,  ,,     .  ,  '    1       '(•  ?^.  Éirapyi'a  Snëaihos  ti;»  ii'îu 

aumetlait  qu2  Marianos  a  vécu  après  la  relornu'  ,         — 

1         rr,        ,1    •  1      •       !•  IVi  ÔTTÔ    SoÛXa .    TSoXsii   la 

de  oo'4.  Mais  ce   nouvel  indice  ne   sullil    pas 

à  nie  convaincre  <ln  l)ien-foiidé  de  l"ln  polhèse.  " 
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il  en  est  beaucoup  qui  n'émanent  pas  des  habitants  d'Aphrodite;  sans  parler 
de  celles  dont  l'origine  est  douteuse,  une  au  moins  est  signée  des  décurions 
d'Omboi'^l  une  autre  d'une  habitante  de  Sabbis,  dans  le  nome  Théodosio- 
polite'-',  une  troisième,  d'un  citoyen  d'Antœopolis'''.  Or,  malgré  la  distance  qui 
sépare  ces  trois  points,  toutes  les  pièces  de  cette  nature  sont,  à  n'en  pas  douter, 
de  la  même  écriture,  une  grosse  écriture  très  régulière  et  très  soignée,  bien 
caractéristique  et  facilement  reconnaissai)le.  Elles  débutent  toutes  par  le  même 
protocole  invariable,  elles  emploient  les  mômes  formules,  le  même  style  ampoulé, 
les  mêmes  images  incohérentes W.  Elles  sont  construites  sur  le  même  plan: 
d'abord  une  phrase  élogieuse.  exprimant  la  confiance  des  j)laignantsen  la  justice 
du  duc;  puis  l'exposé  de  l'all'aire,  annoncé  par  les  mots  :  l-  AkîaTXOjXtr  ovv 
t6  xqlO'  rj^aâs  'apàyjj.'x  iv  tovtois  syav;  enfin  des  vœux  pour  le  salut  cl  la  con- 
servation de  FI.  Marianos,  en  termes  sensiblement  identiques  pour  toutes.  11  est 
évident  à  première  lecture  qu'elles  sortent  d'une  seule  ollicine,  ((u'elles  ont  été 
rédigées,  non  pas  à  Aphrodite  ni  en  aucun  autre  des  lieux  précités,  mais  par  le 
même  scribe,  au  seul  endroit  où  aient  pu  se  rencontrer  ces  divci's  plaideurs  : 
dans  la  capitale  du  duc,  autour  de  sou  tribunal. 

La  question  se  résume  donc  ainsi  :  de  (pielle  localité  unique  peuvent  pro- 
venir ces  papiers,  (juun  liasard  a  l'ait  découvrir  sur  le  site  de  1  ancien  village 
d'Aphrodite?  Les  faits  eux-mêmes  dictent  la  réponse.  La  collection  totale  des 
papyrus  recueillis  par  M.  G.  Lefebvre  à  Kôm-Ichgaou  conq)rend,  en  dehors 
de  ceux  (pii  ont  été  écrits  à  A])lir()dilé.  à  Anta'o|)olis  ou  dans  une  localité  non 
indiquée  : 

Papyrus  |)rovenant  (rAnlinoi' i  C 

Provenant  d'Ilennopolis i  ("0 


Provenant  de  Pano|>oli 


'''  Elle  [iiirlu  (l:iiis  t.;  Qituloijuc  du  Musée  du 
Caire  le  n"  ()-jooli.  Laquelle  des  deux  villes 
d'Onihoi  est  ici  désigné.',  celle  qui  est  aujourd'luii 
K<jm-Omi)ô,  ou  celb  qui  avoisinait  Tentyra 
(Dendi-rah),  et  doiU  Juvénal  s>;  nio(|ue  dans  sa 
XV'  satire?  La  première  idenlilication  est  la  jdus 
vraisenddalde,  car  Hiéroclès  (ySa  ,  7)  el  Georges 
de  Chypre  (779)  ne  citent  qu'une  seule  loccdilé 
de  ce  nom ,  et  la  placent  an  sud  de  Lalopolis 


(Ksneli)  et  d'Apcdiiiiojiolis  (Ivclion),  comme  Tac- 
tnelle  K(im-()ml)ô. 

'*'  Ibtd.,  11°  0700(1. 

<''  Ibid.,  n°  C7009. 

''  Par  exemjile  celle-ci.  dont  le  ridicule  e^l 
propi'emcnt  intrailuisilde:  .  .  .z!poHvhvhoi;ievoi 
ijxoiiiev  ■aapà  «iSa  rûv  iveiti^cav  (/{lùv  i;ji'â)i' 
(n"  67003,  p.  I,  I.  8-9;  G7005,  I.  8;  G7009, 
1.  5-C),  el  avec  des  variantes  dans  les  autres. 


On  peut  donc  dire,  h  trois  exceptions  près,  que  tout  ce  qui  n'a  pas  été 
écrit  à  Aplirodité  a  été  a])porté  d'Antinoé.  Les  documents  judiciaires  concer- 
nant FI.  Marianos  auront  sans  nul  doute  lait  partie  de  ce  dernier  lot. 

Je  trouve  une  conlirmalion  de  cette  opinion  dans  un  passage  d'une  de  nos 
requêtes'').  Ce  serait  même  une  pieuve  décisive  si  la  mauvaise  conservation  du 
papyrus  en  cet  endroit  n'avait  nécessité  des  restitutions,  toujours  douteuses. 
Les  décurions  d'Omhoi  s'expiiment  ainsi,  à  la  ligne  ih  : 

.  .  .   à  ùi(j.rj(Ziâyoi  0  [èx|t-ri'cs,  [xat|  fx(^ofà,oé'a/5o[b  «jott  fjt.iç[iA  |À}/r,  à.iïQ\'- 

.  .  .ce  monstre,  demi-barbare  et  demi-jjrer, ,  |)endant  (jue  nous  ('lions  absents, 

nous  trouvant  ici,  en  la  présente  ville  d'Antinoé,  au  sujet  des  impôts.  .  . 

Ainsi,  non  seulement  les  décurions  seraient  venus  à  Antinoé  j)our  plaider 
leur  cause,  mais  encore  ils  y  viendraient  régulièrement,  jiour  recevoir  les 
ordres  de  Vofficium  ducal  au  sujet  de  l'administration  de  leur  commune.  Je 
tiens  d'ailleurs  celte  lecture  pour  à  peu  près  certaine  dans  son  ensemble: 
car  s'il  est  possible  de  restituer  Tiï;  avTijs  rsàXîuys  au  lieu  de  rvcrSe  t>7>  tsôXsws 
[avrrjs  se  rapportant  à  une  partie  de  la  phrase  aujourd'hui  perdue  dans  une 
lacune),  la  présence  du  mot  èvraO^a,  rapproché  du  nom  d'Antinoé,  ne  laisse 
plus  guère  de  place  à  aucun  doute. 

Si  l'on  se  demande  pourquoi  des  suppli(jues  rédigées  par  un  écrivain  publie 
d'Antinoé  ont  été  transportées  à  Aphi'odité,  la  réponse  est  facile.  Le  papyius 
coûtait  cher,  et  on  ne  reculait  devant  rien  pour  réduire  cette  dépense  néces- 
saire, comme  le  prouve  l'emploi  des  ostraca.  Les  pièces  que  les  plaideurs 
remettaient  au  duc  de  Tbébaïde  n'étaient  écrites  qu'au  recto;  le  verso  pouvait 
encore  servir.  Quand  les  procès  où  elles  avaient  figuré  furent  oubliés,  un 
habitant  d'Aphrodite  acheta  au  marché  d'Antinoé,  pour  cet  usage,  tout  ce  lot 
de  vieux  papiers  qui  a  maintenant  trouvé  asile  au  Musée  du  Caire.  Cet  habi- 
tant était  poète;  il  nous  a  laissé,  en  témoignage  de  son  génie  anonyme,  des 
brouillons  d'épîtres  en   vers  au  dos  des  actes  d'accusation  et  des  contrats 

'"'  Catal.  du  Musée  du  Caire,  i\°  6-jooli. 
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notariés  :  cest  sa  maison,  et  son  magasin  de  fournitures,  que  nous  avons 
retrouvés  à  Kôm-Ichgaou. 

C'est  donc  à  Antinoé  que  se  trouvait  le  palatium  ducal,  c'est  là  que  Marianos 
tenait  sa  cour  et  rendait  la  justice.  Thèbes  était  dès  lors  pros(|U('  aussi  ruinée 
qu'elle  l'est  de  nos  jours.  Notre  poète  inconnu  d'Aplirodifé,  à  qui  la  disette 
presque  absolue  de  documents  littéraires  pour  l'Egypte  de  celte  époque  donne 
un  certain  intérêt  que  ne  mériterait  pas  la  seule  platitude  de  ses  vers,  nous 
donne  de  l'ancienne  capitale  une  brève  description  qui  serait  encore  exacte 
aujourd'hui  : 

Thèbes  entourée  de  murs  el  tombée  en  poussière. 

Une  enceinte  en  briques  crues,  renfermant  les  ruines  de  Karnak  et  des 
huttes  de  terre  écroulées,  c'était  déjà,  paraît-il,  tout  ce  qui  restait  de  Thèbes 
vers  l'an  54o  de  notre  cre.'Quant  à  Ptolémaïs,  ville  plus  moderne,  qui  allait 
bientôt,  lors  du  fractionnement  de  la  Tbébaide,  devenir  la  métropole  de  la 
province  supérieure,  elle  n  atteignit  jamais  à  cette  étendue  et  à  cette  beauté 
d'Antinoé,  qui  excita  l'admiration  de  l'expédition  française,  (juand  elle  en  vit, 
à  l'aurore  du  xix'-  siècle,  les  ruines  encore  debout.  C'était  presque  une  ville 
grecque,  douée  de  ces  deux  monuments  nécessaires  à  la  vie  hellénique,  un 
théâtre  et  des  thermes;  c'était  un  petit  centre  artistique  et  intellectuel,  la 
seule  ville,  dans  ce  pays  d'agriculture,  qui  pût  rappeler,  même  de  très  loin, 
le  mouvement  et  la  vie  d'Alexandrie. 

Le  règne  de  Mtirianos  —  l'expression  n'est  pas  trop  forte  —  semble  avoir  été, 
sinon  parfaitement  calme,  du  moins  dépourvu  de  grands  événements.  Le  temps 
n'était  plus  des  grandes  expéditions  vers  le  sud,  comme  au  iv"  et  au  v''  siècle, 
contre  la  Nidiie  envahissante  :  après  la  campagne  de  /iT)!.  l'histoire  ne  men- 
tionne plus  la  moindre  attaque  barbare  sur  les  frontières  de  Thébaïde.  Le  rôle 
de  commandant  des  troupes  n'était  cependant  pas  une  parfaite  sinécure.  Les 
RIoininves  restaient  aux  portes,  au  sud  derrière  la  cataracte,  à  lest  dans  les 
nombreuses  oasis  du  désert  Arabique,  tout  le  long  de  la  province,  entre  le  Nil 

*''  Calai,  du  Musée  du  Caire,  u*  GyoSS,  verso,  I.  a4. 
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et  la  mer  Ronge.  Dans  ce  pays  plat,  flépourvu  de  grandes  villes  fortifiées, 
aucune  localité,  même  très  éloignée  de  la  JNubie,  ne  pouvait  se  croire  à  l'abri 
d'une  razzia.  Les  décurions  du  village  d'Omboi^''.  dans  leur  requête  à 
FI.  Marianos,  accusent  un  certain  KoUoutbos  d  avoir  entretenu  des  rapports  et 
conclu  un  pacte  avec  ces  barbares  («îtaTrooîlàaîj'o?  TVvotxôv'jKx.v  toï;  sipvuéi'ots 
^àpëxpciis .  1.  1  1  :  ils  sont  appelés  BAéu-vss  expressément,  à  la  ligne  9);  et 
grâce  à  leur  aide  cil  nous  a  entièrement  ruinés,  il  a  rendu  inhabitables  nos 
maisons  dévastées,  il  a  saccagé  tout  ce  rjui  nous  appartenait'-' n.  Contre  ces 
brigands  le  duc  et  ses  lieutenants  avaient  continuellement  à  livrer  des  escar- 
mouches. 

Le  poète  d'Aphrodite  s'en  est  souvenu,  dans  une  pièce  de  date  incertaine. 
Ces  opérations  de  police  lui  paraissent  des  guerres  homériques,  et  il  embouche 
sa  trompette  épique  pour  éterniser  la  gloire  de  deux  obscurs  capitaines.  Kvrillos 
et  Kométès,  qui  se  distinguèrent  en  semblable  occasion. 

Deux  pièces  de  vers  sont  consacrées  par  lui  à  la  gloire  militaire  d  un  duc 
de  Thébaïde;  l'une  d'elles '''  commence  par  ces  mois,  qui  prouvent  ipie  la 
tranquillité  ne  régnait  pas  encore  dans  le  pays  dime  manière  souveraine  : 

Qu'jS)}  zsi'jx  '/^^ôpevTOv,  sipvmjv  Sé)(^ov 
où  )  àp  B-soôpr](7)]s  (stc)  xaxovpyixvv  èVt 
où  ^ctpëâpwv  Mos  (piXonpayfxôviov  xpiaiv 
Tsàvxv  yàp  eipvi'V  ^sôni'cVTlos  peu.  etc. 

Terre  de  Thèbes,  tressaille  de  joie  tout  entière,  reçois  la  paix;  car  désormais  tu  ne 
verras  plus  les  luttes  malfaisantes,  lu  ne  craindras  plus  les  barbares  avides  (?).  Le  souffle 
de  Dieu  répand  partout  la  paix.  etc. 

Ce  versificateur  s'est  souvent  adressé  au  duc  de  Thébaïde.  Une  seule  fois'*', 
il  nous  indique  clairement  le  nom  de  son  héros  :  c'est  crie  siratiarque  Jean-, 
le  même  é\idemment  dont  parle  l'édit  de  Justinien.Mais,  dans  les  deux  poèmes 
guerriers  que  j'ai  cités  plus  haut,  ce  nom  n'est  pas  prononcé,  et  (pielques 
indices  pourraient  faire  croire  ([uils  ont  été  dédiés  à  notre  Flavios  Marianos. 

'''   Calai,  tl II  Musée  du  Caire,  i\'  ùjooll.  À£);AàT);(TaîTi  xsrarTofa  v;/dii"5rpajfiaTa  (I.  lo). 

'*'    .  .  .xai  ÈTrpaiTeiKru'  l'iris  ■axt'reXcôs,  xai  '''  N°  67090  du  Catalogue  (verso,  I.  gi-gi). 

àoixvTouî    Tàî  vpiTepas  s^sTïàpdijasv  oixi'iî.  '''  N"  67065,  \(!rso.  1.  .'i  et  a8. 


Le  papyrus  qui  les  porte  est  par  mallieur  très  eiulomniagé.  surtout  aux  endroits 
iuipoi'lants;  mais  co  qu'il  en  reste  trinlclligibie  est  curieux. 
Le  duc  est  appelé  (n"  670^0,  verso,  1.  90)  : 

il  rfl px^ioLp-^^s  aéyifrlc,  xoii  vnxTS,  tsàiip  àj'âxTCiH'. 
0  [jraud  sliatiaiijue,  consul,  \>l-ïc  de  princes. 

Kl.  Miirianos.  on  s'en  souvient,  portait  le  titre  de  àiio  vnâTaiv  et  avait  plu- 
sieurs entants,  pour  le  salut  desquels  les  postulants  de  nos  requêtes  n'oublient 
pas  de  faii-i'  des  vœux.  En  rejjard  de  ce  vers,  on  lit  dans  la  marge  : 

Où  TséXîv,  oit  'sèXsv  àAÀos  611.0110$  [sic)  XBxvxmv. 
Il  n'existe  pas,  il  n'existe  nul  autre  houunc?  semblable  à  Albanase. 

Vers  pitoyable,  mais  précieux  par  l'indication  qu'il  fournit  :  Athanase  était 
un  des  noms  de  Marianos.  Juste  au-dessus  de  lui.  et  toujoui-s  dans  la  marge, 
on  lit  cette  autre  note,  celle-ci  incouq)lète  : 

KaXAtrtxôr  tô  Koraira  Tmviy^pfxnài.TOv;  trrt 


Tous  ces  vers  écrits  dans  la  marge  paraissent  former  une  pièce  indépen- 
dante de  la  piincipale.  Ils  sont  tiop  mutilés  pour  ipi'on  leur  puisse  donner  un 
sens  suivi,  mais  on  remarquera  cette  circonstance,  qui  n'est  ]»eut-èlre  ]ias  1  ellet 
du  liiisaid  :  les  dois  noms  propres  figurent  dans  la  longue  liste  du  duc  Maria- 
nos, telles  (jue  nous  la  fournissent  les  requêtes  d'Antinoé.  Toutefois  les  deux 
derniers,  étant  donné  l'adjectif  au  pluriel  qui  les  suit  et  qui  est  peut-être  leur 
épitliète,  semblent  plutôt  s'appliquer  à  deux  personnages  distincts. 

Il  serait  tentant  de  supposer  que  ces  noms  désignent  un  si-nl  cl  même 
gouverneur,  qui  serait  Marianos.  Malbeureusemenl ,  aiuiiu  titre  ne  leur  est 
accolé;  ce  sont  peut-être  des  lieutenants  de  .Jean,  à  qui  ces  vers  seraient  alors 
adressés.  Ce  qui  nie  porte  à  la  jirudence  en  cette  occasion,  c'est  que  le  poète 
anonyme  écrivait  encore  sous  le  règnede  Justin  II.  comme  nous  le  |)iou\c  y\n 
contrat  dont  il  utilisa  le  verso.  Sa  carrière  eût  donc  été  bien  longue,  s'il  avait 
vraiment  célébré  Marianos  en  5'i3. 
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Comme  augustal,  s'il  faut  se  fier  à  l'éloquence  des  plaideurs.  FI.  Marianos 
n'aurait  pas  été  moins  remarquable  que  comme  duc.  C'est  du  moins  ce  que  le 
scribe,  rédacteur  de  ces  actes,  s'efforce  de  nous  prouver  dans  son  style  bour- 
souflé jusqu'au  ridicule  :  ^ Toute  justice  et  équité,  fait- il  dire  aux  députés 
d'Aphrodite''),  illuminent  sans  cesse  les  abords  de  votre  tout  à  fait  excellente 
et  éminente  Puissance,  vers  laquelle  nous  nous  tournons,  comme  autrefois 
les  âmes  de  l'Hadès  (des  limbes)  attendaient  la  venue  du  Christ,  le  Dieu 
éternel fl,  etc.  CImcune  des  requêtes  retrouvées  à  Aphrodite  débute  par  une 
formule  analogue;  le  lecteur  est  libre  d'y  ajouter  foi,  et  d'admettre  que 
FI.  Marianos  réalisa  le  type  idéal  du  fonctionnaire  bvzantin.  tel  qu'il  aurait 
dû  exister.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nombre  des  procès  plaides  devant  lui,  et  la 
faible  importance  de  la  plupart  d'entre  eux ,  témoignent  d'une  activité  soucieuse 
des  moindres  détails  :  un  duc  de  Thébaïde  devait  être  un  pei'sonnage  fort 
occupé,  s'il  remplissait  son  devoir  en  conscience. 

La  teneur  de  ces  documents  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau  sur  la  personne 
du  duc.  ni  sur  l'administration  du  limes  en  général.  Un  seul  fait  impoitant  me 
paraît  s'en  dégager  :  leifacement  extraordinaire  du  gouverneur  civil .  du  jinieses. 
subordonné  à  Marianos  depuis  que  celui-ci  avait  joint  l'autorité  civile  à  son 
commandement  militaire.  On  ne  trouve  rien,  dans  aucune  de  ces  pièces,  ([ui 
permette  de  supposer  que  les  affaires  aient  déjà  été  examinées  par  lui.  qu'elles 
ne  soient  soumises  au  duc  qu'en  seconde  instance.  Quand  il  s'agit  de  j)rocès 
aussi  graves  que  celui  d'Aphrodite  contre  le  pagarque  d'Ant;eou.  ou  des  dé- 
curions d'Omboi  contre  un  individu  accusé  de  traliison  et  de  sorcellerie,  passe 
encore;  mais  que  les  moines  dun  obscur  couvent,  par  exemple,  s'adressent 
directement  au  duc  et  augustal  pour  entrer  en  possession  de  six  aroures  de 
terrain  qu'on  leur  conteste '-),  qu'ils  le  prient  de  donner  lui-même  des  ordres 
à  cet  effet  au  pagarque  d'Antaeou  et  au  T07rj7>;/5);T)7>  de  la  même  localité, 
c'est-à-dire  à  des  employés  d'ordre  (ont  à  fait  inférieur,  c'est  ce  qui  donne  une 
singulière  idée  de  ramoindrissemeni  du  praesex  :  ne  serait-il  plus  qu  une  insi- 
gnifiante doublure  du  commandant  militaire?  Or.  si  l'on  réfléchit  qu'à  cette 
époque  la  Thébaïde  ne  formait  encore  qu'une  seule  éparcbie.  dont  Marianos 
était  duc  et  augustal,  on  conclura  qu"ap|)aremment  il  ne  restait  plus  de  place 

'')  Re,j.  d'Aplirod.,  p.  1,  ].  1.  —  ')  K»  67003. 
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pour  un  praeses  :  il  a  disparu  momentanémenf .  l'AujjusIal  en  tenant  lieu. 
D'ailleurs,  raltiibulion  des  pouvoirs  civils  au  duc  n'élail  encore  qu'un  lait 
exceptionnel  et  iriégulier,  qui  ne  dura  peut-être  que  ce  que  dura  l'adniinislra- 
tion  de  FI.  Marianos.  Après  lui,  ou  dut  de  nouveau  nommer  des  {{oincrneui's 
civils''). 

Le  duc,  en  tout  cas,  est  un  vice -roi  omnipotent  :  il  a  ses  llalteurs  et  ses 
poètes  de  cour,  qui  le  traitent  de  prince  (àra^),  lui  et  ses  enfants;  on  lui 
donne  les  titres  de  xiipios,  de  SscrnÔTVs,  les  mêmes  qui  servent,  à  désigner  le 
souverain  ;  il  n'est  pas  jusqu'à  cette  curieuse  expression ,  xxjpioi  à-:i  tïîs  ènap-)(^eîa.i 
"maître  pour  toujours  de  réparchic.  qui  ne  rappelle  le  Perpctuus  iiiguslus 
des  actes  impériaux.  Il  ne  lui  manque  que  l'iiérédité,  pour  se  transformer 
rapidement  en  vassal  féodal  de  l'empire. 

11  lui  manquait  souvent,  en  outre,  la  confiance  des  indigènes  :  tout  ce  qui 
venait  do  Conslantinople  était  suspect  aux  yeux  des  Copies,  <!t  les  grands  fonc- 
tionnaires étaient  pris  d'ordinaire  dans  l'entourage  du  souverain,  dépendant 
on  en  cite  quelques-uns  qui,- par  leur  naissance,  appartenaient  à  cette  terre 
d'Egypte  qu  ils  furent  appelés  à  gouverner*-'.  Sous  Justin  1"  et  ses  successeurs, 
cette  première  question  se  doublait  d'une  aulie,  inséparai)li'  de  cfllc-ià  :  indi- 
gène, le  duc  était  presque  sùirment  monoplivsite,  ou  du  moins  iudidgent  à 
cette  hérésie;  étranger,  il  devait  exécuter  dans  toute  leur  rigueur  les  édits 
impériaux,  et  déchaîner  la  persécution  dans  sa  province.  Pour  com])létei'  l'idée 
que  nous  nous  faisons  de  Flavios  Marianos,  il  faudrait  donc  j)ouvoir  élucider 
ce  problème  obscur  de  sa  nationalité.  .le  me  hâte  de  reconnaître  rpie  parmi 
tous  les  pa|)yrus  de  Kôm-lrligaou,  aucun  ne  nous  fournit  d'argument  pioliaiil 
dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  et  je  n'aurais  pas  même  soulevi'  celle  dilli- 
culté  sans  la  circonstance  suivante. 

Marianos,  dans  les  re([uêtes  dont  nous  nous  occupons,  est  déclaré  rduc  et 
augustal  de  Thébaide  pour  lu  seconde  foiti-^  [fVjVKt  xoù  xii)  rjVf/ly.'Xw  TÎj;  (■dvëxiw 
/[^a'i/ja,-  tÔ  |S).   .le  ne  vois  aucune  autre   manière  d'entendre  cette  e\j)ression 

''   l/exislcuce  (lu  /JcaesM  psI  allirnii'i;  jiiir  1.'  lions  du  mol  jh-amm),  el  les  t'iii|iloyi's  ilii  liiiivau 

papyrus  II"  GyoSo,  qu'on  Iroiivcr;!  pulilié  plus  pii-sidial,  l'vjï/ioi'ixj;  Toi^u. 

loin;  et  aussi  par  il<;  nomiireuv  rôles  financiers  '    FI.  Apion,  «lue  <U\  TliéLiïile  (/'«/'.  Oxyr.. 

du    village   d'.Aplirodilt-,   qui  mcntionnenl    frd-  I.  I.   n"  CXXX);  .Arisloinaqne,  due  et  augusl.d 

quemnieut  le  Litre  iïi)ysixa>v  (une  des  Iranscrip-  d'K(jyi)le  (Jean  de  Nikioii.  c.  xcv). 
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embarrassante.  Il  serait  absolument  arbitraire  de  traduire  «la  deuxième  années, 
et  incorrect  de  vouloir  comprendre  «la  Tbébaïde  seconde  t.  D'ailleurs  le  sens 
que  je  donne  est  confirmé  par  quelques  locutions  analogues  qu'on  relève  dans 
les  Novelles  de  .lustinien.  Ainsi,  par  exemple,  en  538  (nov.  y:!-XCII  de  l'éd. 
Z.  von  Lingentlial),  comme  en  5/ii  (nov.  109-CXXIX),  pour  ne  choisir  que 
ces  deux  dates,  le  préfet  du  prétoire  Jean  est  appelé  vnap-)(^os  twv  àva.To)<ix(ijv 
■a^pyinoL^pïwv  to  Ssvrspov  àiro  iinâTWV,  etc.  rr préfet  du  prétoire  d'Orient  pour  la 
seconde  fois  ^\  Enfin  il  est  certain  que  notre  personnage  a  été  duc  0  deux  reprises 
différentes  :  c'est  ce  qu'expriment  clairement  les  plaignants  d'Aphrodite  quand 
ils  lui  disent  :  crlls  {nos  pères  :  il  est  donc  question  d'une  époque  déjà  un  peu 
ancienne)  vous  avaient  pour  vrai  clief  et  bienfaiteur,  lors  de  votre  premier  et 
bienfaisant  gouvernement r  {èni  TrjsTSpwTV^  vixwv  svxpy^da;)''^^  Les  magistratures 
bvzantines  n'ayant  pas  de  durée  fixe,  s'il  est  établi  que  FI.  Marianos  fut  deux 
fois  duc  de  Tbébaïde,  on  doit  admettre  que  ces  deux  péi'iodes  ne  furent  pas 
consécutives.  INous  ne  saurons  probablement  jamais  pour  quelles  causes  il  fut 
disgracié,  puis  réintégré  sur  place  dans  les  mêmes  fonctions '-'  :  mais,  quelle 
qu'en  soit  l'explication,  le  fait  semble  iiidi([uer  (piil  habitait  ordinairement  la 
Tiiébaïde,  et  qu'il  y  était  resté  après  sa  chute,  puisque  la  faveur  impériale,  en 
revenant  à  lui,  confia  de  nouveau  ce  pays  à  ses  talents  administratifs.  Etait-il 
donc  indigène?  (l'est  là  un  indice.  S'il  n'avait  existé  quelque  lien  qui  l'attachât 
à  l'Egypte,  il  est  probable  qu'il  n'y  serait  pas  demeuré  après  sa  révocation, 
et  n'y  serait  pas  retourné  après  sa  rentrée  en  grâce. 

1^'argument  est  assez  faible;  il  n'y  en  a  pas  de  meilleur.  Aucun  des  noms,  si 
nondtreux  pourtant,  de  Flavios  Marianos,  n'est  caractéi'isti(|ue  de  l'Egypte.  Les 
moines  du  couvent  des  Apôtres  (lliristophores.  dans  leur  requête  que  j'ai  men- 
tionnée plus  haut,  louent  la  piété  du  duc,  et  son  zèle  à  accompli)'  tout  acte 

'''  Re(j.  d'Aplivod. ,  ]).  ,'),  1.  ç).  J«  dois  recon-  Du  muius,  dans  le  c;is  de  Marianos,  Ciillc  Ira- 

naîli-e  que  cette  interprétation  des  mots  tô  (3,  duction  est-eite  à  rejeter  absolument  :  puisque, 

pour  naturelle  qu'elle  .«oit,  soulève  néanmoins  je  le  répète,  les  gens  d'Aphrodite  déclarent  qne 

une  grave  diflicullé  :  le  duc  Théodore,  dans  fleurs  pèresi  ont  eu  la  ne  heureuse  (tiore  de 

l'inscriplion  de  Philae  déjà  citée,  est  qualifié  <le  son  premier  gouvernementi . 

duc  et  augustal  de  Thébaïde  TÙ  5,  pour  la  première  '"'  On  connaît  un  exemple,  à  répo([ne  liyzan- 

fois.  Théodore  ne  pouvait  savoir  s'il  occuperait  ce  tine,  de  la  destitution,  puis  d'une  seconde  uo- 

posle  nue  seconde  fois  :  si  la  lecture  est  exacte,  il  niinalion  d'un  prél'el  d'Alexandrie  :  Jean,  sous 

faudrait  donc,  ici,  tradnire  cria  première  année '/'•.  Maurice  (Jean  de  iNikiou  ,  c.  \cvii). 


agréable  à  Dieu,  en  particulier  à  proténjer  les  biens  des  monastères  contre  les 
convoitises  du  siècle.  Ces  moines  devaient  cire  monophysites,  et  par  conséquent 
riiommc  (ju'ils  jugent  si  saint  devrait  logi([uemeul  lèfrc  aussi  :  mais  peut-on 
voir  dans  leurs  paroles  autre  chose  (|ii  iinr  lliillei'ic'  ])'\vn  placée? 

Je  mécontenterai  donc  d'indiquer  riiy[)olliése  sans  y  insister.  La  nationalité 
égyptienne  de  Marianos.  si  elle  était  prouvée,  laisserait  supposer  que  le  pays 
neiit  pas,  sous  son  administration,  beaucoup  à  soulliir  de  dissensions  reli- 
gieuses. D'ailleurs,  la  persécution,  commencée  dès  5iS  dans  tout  le  reste  de 
l'Orient,  ne  débuta  sérieusement  en  Egypte  (pie  vers  5o8,  avec  l'arrivée  au 
patriarcat  de  Paul  le  Tabennésiote. 

Tels  sont  tous  les  renseignements  et  les  conjectures  ipie  j  ai  pu  rassembler 
autour  du  nom  de  Flavios  Marianos.  duc  de  Thébaide.  C'est  peu,  et  c'est  assez 
vague,  je  le  reconnais,  mais  l'histoire  provinciale  de  l'empire  byzantin  est 
plongée  dans  une  telle  obscurité,  que  c'est  déjà  une  heureuse  chance  pour 
nous,  de  trouver  dans  un  pays  comme  l'Egypte  des  renseignements  épars  qui  se 
complètent  peu  à  peu,  nous  donnent  une  vue  directe  sur  la  réalité,  et  nous 
montrent,  à  travers  le  fatras  des  lois,  quelque  chose  comme  l'envers  du  code 
de  Justinien. 

III 

L'ANNONE   D'VPHRODITÉ. 

Bande  depapyrusde  o  m.  78  cent,  de  longueur  et  o  m.  .I0  cent,  de  largeur. 
Les  lignes  d'écriture  sont  disposées  dans  le  sens  de  la  longueur.  Cursive  très 
soignée'''. 

(A).  LifTiie  I.  QeoSvpoi  :  leiiure  proliable,  mais  non  jibsolumenl  cerlaine.  —  Me- 
yaAonf,y  >co(i'^  =  ^leyaXoTtpenecrlenoi  xo(ivf-  —  '^P'/Cf  "=  «PX''"'-  —  •"•'7^  ==  Sti^tvv. 
—  ToSe  :  le  ^e  est  doulciiv.  On  pourrail  y  lire  at«,  ce  ipii  ii'oirriiait  aiicnn  sens.  Il  n<; 
semble  pascpi'il  v  ail  làroa,  c'osl-à-dire  inir  roiiiiulçanalogm-aii  ftSovxt  x%i  avyourici'/.iv 
Ttis  0>;€anvi'  X'-^piii  TO  (3-n  (les  recpièlcs  éludiiVs  plus  haut. 

'    Calai.  Pap.  hy:.  du  Musée  du  Caire,  ii"  fiyoSo. 


(pp'ji'TiSx  yivsaQy.'.  tiis  cVti;;(Oijj  S-:xxt}js 

|fj(.|t:Ta  wxî'TOs  (^oë-jv  rrnôSoi.a'XTi ,  ixiKpoi;   o-HX^imv   s.Ui§OLk\oiJ.£voi  to 
cTrt^j/TO'jaet'Oi'  iieipov  evdv  xxi 
5    [iTrapJa;»^);aa,  xara  T/;r  i/7r3Tc:Ta[yfxj£r};''  yvwaiv  kivSvvjci  tvs  tx^sws- 
TxvTrji  yap  evsxct.  rrjs  amas 
[gjx  TOî^sws  amc/laXTai      -f      L  £?■{ 


+ 


xsX  f 


Ligiir  -j.   E(T7o[rTos  :  pour  icrlavros. 

Ligne  3.  ExxXeivovrsi  =  sxKAtvovTss.  —  TauT);r  :  le  scribe  avait  d'aliord  employé 
le  mot  avTiiv  fpi'il  a  transformé  après  coup  par  l'addition  d'un  t  initial. 

Ligne  0.  Ks'Xj  =  xs\svsi['!).  On  aurait  ainsi  :  <I)X^  QsoSoopos,  etc.  .  .  joSe  [1.  a-G] 
xsXevet.  J'ignore  la  valeur  du  groupe  Leçt  [legi'?) .  si  c'est  bien  ainsi  qu'il  faut  le  lire. 
Le  signe  qu'on  lit  en  dessous  n'est  sans  doute  tpiun  dérivé  du  chrisme  -f. 

Ligne   J.     TotS   «TTO   XVIÀtJî. 

En  roffard  de  ces  cinq  lignes  de  grosse  écrihire.  sur  l'extrémité  droite  du 
papyrus,  on  lit  la  ■jvwtis  suivante,  en  écriture  cursive  ordinaire  : 

(B)   -f-  [X^<5J)/  SX  T);>  ijaw  xaia);[s,  «ajra  u.i[(j.vmv {'-.)] 

[tvJs   TSXpsXdrjVCDIS  £VaT7)S   £1Il\v£yL->}(7£Ws\, 
[t5  vjTTOTSTayjXSVOV  (liTpOV  XoyW  [s]fJlé'(3A[);s| 

[«^JsxaT?;^  £7rn'ep;<To6iis  siasî'syxsiv  [xat(?)J 
.')    £\iJ.\êxX£ardai  zsXoiois,  xat  rov  TSpoeSpov  x[ai  tovJ 
[£7rJi(XiA[£]T);i'  «ai  TOUj  va\)Ta5  iJi£T[a\  xxi  T[a>j'J 
TSXoiWV  TS£(pOpTWp.£VWV  TWV  y£v^iu.\aTan>\ 

(B).   lÀgne  1 .    Il  reste  encore  des  traces  du  x  de  xona. 


exirsix-ipoii  sis  tiiv  tol^iv  TSpos  tj;»'  (tvv7}6ji  .... 

T(t)v  i/7r[o|fxi'j;fAaTwi',  wcrle  ulstoi.  tol^tol  ex7r£|  u\|/aj  ] 
10    TO  auTO  ULSTpov  £{>  T);i'  aiyaXoTToXiv  AX£^oi.vS\p£ayv\. 

OUI — ■ 

+  Aoy^  S/ yttxp^  axa<pl a-nô  j^  ^(2//.  . 

Xoyf  yiSyakj  Êjut'ùX>;> tmo  -é-  ,Svyll .  . 

TRADUCTION. 

(A).  "Flavios  Tlieodoi'os  Menas  loiiliaiios  lakkùhos,  le  magnifique  comla  et 
prai'ses  de  l'éparchie  de  Tliébaïde,  ordonne  ceci  : 

rrLe  moment  est  venu  où  il  faut  de  toute  nécessité  s'occuper  de  l'envoi  des 
blés  (dus  pour  l'exercice)  de  l'Iieureuse  indiclion  dixième.  Ne  vous  exposez  donc 
pas  au  reproche  de  néglijjence,  mais  craigne/  (la  loi)  et  Ifàlez-vous  d'envoyer 
les  blés  à  la  grande  ville'''  d'Alexandrie;  chargez  sur  de  ])elites  barques (-),  en 
toute  diligence  et  célérité,  la  cjuantilé  qui  \ous  est  demandée,  en  vous  conlor- 
manl  au  i-ùle  ci-dessous  dressé  sous  la  responsabilité  de  ïujjicium.  Car  c'est  à 
celle  lin  (ju'on  (vous)  l'a  expédié  [le  rôle]  de  YoUicium. 

fT-f-    Aux  principaux  d'Aphrodite,  dans  le  nome  Anléopolile. " 

(B).  r  Les  gens  de  \olre  village  doi\enl,  (ainsi  qu  il  a  élé  fait  pour?)  la 
neuvième  indiction  écoulée,  envoyer  et  embarquer  sur  des  bateaux  la  quantité 
lie  blé  ci -dessous  indiipiée,  comme  contribution  à  l'annone  de  la  dixième 
indiction,  l'envoyez  à  Xojjicium  le  proèdre,  l'éjjimélèle  et  les  bateliers,  accompa- 
gnant les  esquifs  chargés  de  grains,  d'après  l'habitude.  .  .  [mhc  lacune],  afin 
qu'ensuite  (m  envoie  ledit  chargement  à  la  grande  ville  d'Alexandrie. - 

Bi.K (io53  arlal)es(''),  à  savoir  : 

-1- Total  (du  1j1(''  ciivoy'')  |)ar  [lolitcs  barques.  .  .    9000  arlabes. 
Tdiai  (du  lili'i  do  la  |;raiidi'  aiuioni- '\i\W.\  ;irlal)es. 

'■   Mej aAoTTÔAiî.  Cf.  l'jl.XIil.  Jiisl.,  riiap.  1.  '''  Cf.  l'rnco|)p,  <li!  .lîiiif.,  M.    1:  r'i'sl   que 

S  C  :  (fffroi')  TÙv-srap' vfiûji' ^lAoTi.MoOftsi'oj' T7/>  li;  ranal  qui  relie  li!  Nil  à  Alexandrie  n'esl  pas 

iis-^ikijs  tûv  kXs^avlpéuv  ■BôXsetts.  accessible  aux  (grosses  eiidiarcalious. 
Bu'telin,  l.  VII.  16 
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Les  noms  de  ce  nouveau  fonctionnaire,  FI.  Tliéodore  Menas  Julien  Jacques, 
pour  être  moins  nombreux  que  ceux  de  FI.  Marianos,  ne  laissent  pas  de  pié- 
senler  une  difficulté  analogue.  Le  nom  usuel  n'est  pas  mis  en  relief,  en  soite 
que  le  personnage  est  malaisé  à  identifier,  et  que  nous  pourrions  découvrir  de 
nouveaux  documents  où  il  serait  parlé  de  lui,  sans  le  reconnaître.  Ici,  aucun 
fil  conducteur  ne  se  rencontre  pour  nous  guider;  je  pense,  toutefois,  qu'on 
peut  l'appeler  Théodore  tout  court  dans  la  suite  de  cet  article,  puisque  ce 
nom  est  le  premier  de  sa  série,  comme  Marianos  l'était  de  la  sienne.  Deux  de 
ces  noms  ont  du  moins  un  avantage,  que  n'olTraijjnt  pas  ceux  du  duc  et 
augustal  de  Thébaïde  :  ils  indiquent  à  n'en  pas  douter  la  nationalité  de 
l'individu  qui  les  porta.  Menas  est  un  nom  presque  exclusivement  égyptien, 
Jacques  ou  Jacob  est  également  très  fréquent  parmi  les  Coptes.  Le  fonc- 
tionnaire byzantin  qui  a  rendu  cette  ordonnance  était  certainement  un 
indigène.  C'est  un  exemple  de  plus  qui  nous  prouve  que  les  Coptes  n'étaient 
pas  aussi  complètement  exclus  de  la  liiérarcliie  impériale  qu'on  l'a  souvent 
répété. 

FI.  Théodore  était  comte,  ce  qui  ne  nous  apprend  pas  grand'chose,  puisqu'à 
l'époque  byzantine  cette  dignité  jadis  enviée  avait  fini  par  se  répandre  à 
l'infini.  Mais  il  est  en  outre  (ip'/wv  de  Thébaïde.  kpywv  est  un  mot  vague, 
comme  presque  tous  les  équivalents  grecs  des  litres  créés  par  les  Romains 
[<t1  poi.Ti)y6s ,  vyefxwj',  snoLp-^os.  etc.).  Mais  ici.  il  est  déterminé  par  les  mots 
qui  suivent  :  Yarchonte  de  l'éparclm,  c'est  évidemment  le  gouverneur.  Non  pas 
le  duc,  magistral  militaire  dont  nous  connaissons  les  titres  [(tI poltvaoltv^  et 
Sciv^),  mais  le  prueses  civil.  Il  semble  d'ailleurs  que  le  ternie  d'ào^^^aM'  ait  été, 
avec  celui  d'))yefiwi»  employé  par  Hiéroclès,  le  plus  communément  usité  pour 
traduire  le  mot  latin  praeses.  Les  fonctionnaires  appelés  oi  iKiy^copioi  ctpyjjvTîs 
par  ledit  XllI  de  Justinien  sont  évidemment  les  gouverneurs  civils  de  province, 
comme  l'indique  en  note  Z.  von  LingenthaU'l  Nous  avons  déjà  rencontré 
cette  expression  dans  le  rescrit  adressé  par  l'empereur  Justinien  au  duc  de 
Thébaïde  :  le  prince  y  parle  iïap/^rjVTss  dirigeant  une  kniyjx^pirjî  râ^J?'"^', 
qui  ne  peuvent  être  (jue  les  pracsides  successifs  de  la  province.  Peut-être  bien 

''    Zacii.   von    LiNGENTHAL,    Lcx   (le    Dioccesi  '•■■'  \on- VcUidc  \,  Un  procès  admiiiislialif  sous 

Aegifpliaca ,  appendice  11   à   l'ëd.   des  Nooelles        le  règne  de  Justinien,  payyvus  \\\,  \.  Ci. 
(Ttubiier). 
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l'assimilation  des  deux  titres  était-elle  ofTicielie  :  en  Egypte  an  moins,  je  ne 
connais  pas  dcxeniplc  du  mot  y.px,^xiv  employé  dans  un  autre  sens  à  l'époque 
byzantine. 

La  date  est  relativement  facile  à  fixer.  D'abord,  nous  rencontrons  là  encore, 
comme  dans  les  didascalies  destinées  à  FI.  Marianos,  l'expression  i)  i-hiGctïuw 
iitixpyji.  J'ai  expliqué  antérieurement  comment  cette  expression  n'a  dû  être 
en  usage  que  jusqu'en  l'an  535  au  plus  lard.  Or,  il  résulte  du  texte  même 
de  notre  papyrus,  qu'il  a  été  écrit  au  début  de  la  i  o*'  indiction  (B,  1.  îî)  :  c'est 
donc  en  53 1  (juin  ou  juillet).  Ledit  de  .lustinien  sur  l'Egypte  décide  (jue  les 
blés  destinés  à  l'alimentation  de  Constantinople  doivent  être  rassemblés  entre 
les  mains  du  duc  de  Tbébaide  le  9  du  mois  d'août  et  arriver  à  Alexandrie  le 
10  septembre  au  plus  tard.  Ainsi  donc,  comme  l'indiction  de  Constantinople 
commence  le  1""'  septembre,  les  blés  étaient  réunis  à  la  fin  d'une  indiction, 
et  rendus  à  Alexandrie  au  début  de  la  suivante.  Mais  dans  le  comput  égyptien, 
où  l'acliùn  est  le  premier  mois,  ces  deux  opérations  ont  lieu  dans  la  première 
partie  d'une  même  indiction.  Ces  dispositions  coïncident  bien  avec  celles  que 
recommande  l'édit  impérial  malgré  les  dill'érences  apparentes.  L'ordre  que 
nous  avons  entre  les  mains  a  dû  être  adressé  aux  magistrats  d'Apbrodité  dans 
le  courant  du  mois  de  juillet  53  1,  pour  leur  laisser  le  temps  de  percevoir 
l'impôt  en  nature,  et  de  l'envoyer  à  Antinoé. 

Ici  encore  nous  pouvons  nous  demander  :  faul-il  s'en  tenir  à  cette  date  de 
53 1,  ou  supposer  (jue  l'indiction  X  ci-dessus  mentionnée  lait  partie  du  cycle 
précédent,  ce  qui  nous  remettrait  en  5)6?  A  cette  question  je  n'ai  qu'une 
cliose  à  répondre,  mais  (|ui  est  bien  près  d'être  décisive  :  je  n'ai  rencontré, 
dans  tout  le  lot  des  paj)yrus  de  Kôm-Icligaou  acquis  par  le  Musée  du  Caire,  que 
très  peu  de  pièces  antérieures  au  règne  de  .lustin  V'.  Au  contraire,  le  fait 
d'avoir  trouvé  en  un  seul  paquet  tant  de  documents  onici(ds,  dont  la  plupart 
se  rapportent  aux  règnes  de  .lustin  et  de  .lustinien,  nous  autorise  à  penser 
(|iH'  reii\  (|tn  ne  sont  pas  datés  sont  contemporains  des  autres. 

Au  reste,  la  personnalité  d'un  /)me.sr.s  de  Tbébaide  n'est  ]ias  si  inqiorlanic 
qu'elle  doive  retenir  plus  longtenq)s  notre  attention.  L'ordre  (|u'il  a  signé,  au 
contraire,  la  mérite  à  plus  d'un  titre.  C'est  une  illustration  par  les  faits, 
dune  partie  de  l't'dit  sur  I  Egypte  :  et  là  encore  nous  constaterons  une  fois 
de  plus  que  Justinien  n"a  fait  bien  souvent,  dans  cet  édil,  que  répéter  dos 

16. 
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prescriptions  déjà  formulées  avant  lui.  Voici,  d'après  ce  document,  comment 
on  percevait  l'annone  dans  ie  duché  de  Thébaïde  : 

Il  (le  duc)  s'occupera,  sous  sa  propre  responsabililc  :  en  premier  lieu,  de  percevoir  par 
tous  les  moyens  possibles  te  blé  de  Tannone,  de  l'expédier  el  de  le  faire  parvenir  à  l'illuslre 
augustal  d'Alexandrie;  eusnile,  il  aura  soin  d'envoyer  intégralement  et  dans  les  délais 
prescrits,  sous  sa  propre  responsabilité,  tout  le  blé  dû  par  ses  provinces,  ses  villes  et  ses 
cantons,  celui  que  nous  destinons  à  l'alimentation  de  notre  heureuse  cité  ((lonslantinople), 
comme  celui  que  nous  accordons  libéralement  h  la  ville  d'Alexandrie.  Il  s'arrangera  de 
façon  à  éviter  tout  retard,  sous  sa  responsabilité  et  celle  de  Yofficium  placé  sous  ses  ordres  : 
les  soldats  établis  dans  les  cantons,  les  tribuns,  et  aussi  tous  les  fonctionnaires  publics 
d'ordre  civil ,  seront  également  responsables,  s'ils  ne  prètent'-pas  leur  concours  en  cette 
circonstance.  II  faut  que  la  partie  de  ces  blés  réservée  à  notre  cité  soit,  par  ses  soins, 
embarquée  sur  des  bateaux  fluviaux  avant  le  g  août,  et  que  quittance  complète  en  soit 
donnée  par  lui,  et  le  convoi  doit  être  parvenu  ii  Alexandrie  avant  le  lo  septembre,  pour 
être  remis  soit  à  l'augustal,  soit  aux  personnes  qu'il  a  déléguées  à  cet  efl'et.  Quant  au 
blé  que  nous  accordons  à  la  grande  ville  d'Alexandrie,  qu'il  y  soit  transporté  avant  le 
1 5  octobre  '" 

Il  n'y  a,  dans  cette  page,  presque  aucun  mol  (jiie  ne  vienne  confirmer 
l'ordre  ihi  ]>meses  Théodore.  L'empereur  déclare  cependant  que  c'est  le  duc  qui 
prendra  soin  lui-même  de  cette  opération;  mais  c'est  qu'en  554.  lors  de  la 
publication  de  ledit,  le  duc  avait  acquis  l'autorité  civile  en  qualité  d'augustal; 
en  53  1  le  duc  n'est  encore,  régulièrement,  qu'un  chef  d'armée,  et  c'est  au 
praeses  que  revient  de  droit  l'administration  financière  et  économique.  Le  duc, 
il  est  vrai,  était  dès  lors  parfois  investi  de  la  double  autorité,  civile  et  mili- 
taire :  mais  ce  n  est  pas  le  cas  ici,  puisqu'il  y  ;i  mi  âpywv;  or  lexislence  d  un 
duc  et  augustal  impliquerait  la  suppression  tenq)oraire  de  ce  magistral. 

Le  mot  T(xk'.s.  dont  se  sert  Théodore  (A,  1.  5).  ne  peut  désigner  autre  chose 
que  le  bureau  ou  offlcmm  du  praeses.  Ces  employés  subalternes,  dit-il.  ont 
dressé  une  yrÙTis.  dont  ils  envoient  copie  aux  magistrats  locaux  d'Aphrodite. 
Voici  comment  les  choses  devaient  se  passer  :  la  quantité  de  blé  exigée  du 
diocèse  d'Egypte,  quantité  invariable  sans  doute,  était  répartie  entre  les  diffé- 
rentes provinces;  à  son  tour,  la  part  de  la  Thébaïde  était  divisée  en  aulanl  de 
fractions  inégales  qu'il  y  avail  de  cantons  dans  réj)archie.  (le  dernier  calcul  se 

"'  Éd.  Xlll.,  Jiisl.,chap.  m,  S  a. 
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faisait  dans  le  bureau  du  f{ouverncnr.  sous  la  responsa])ilité  des  fonction- 
naires de  ce  bureau  :  et  cliaque  cité  recevait  un  avis  analojjue  à  celui  que  nous 
étudions. 

Cet  avis,  cégulièrenienl,  devait  être  adressé  au  pagarque'''.  Apbrodilé  nV'Iait 
qu'une  sinqile  Koiirxy  dépendant  du  nome  Antéopolife  :  il  est  donc  sinijuliec  tpie 
le  pagarque  d'Anla'ou  n'aj)paraisse  pas  dans  Tordre  du  juvesrn.  J'ai  e\pii(pié, 
au  début  de  ces  éludes.  quAplirodité  eut  à  soutenic  un  procès  contre  ce  fonc- 
tionnaire, qu'elle  le  gagna  vers  l'an  55 1,  et  que  dans  la  suite  elle  jouit  du 
privilège  de  s'administrer  elle-même  sans  son  intervention.  Je  croyais  donc 
(juavant  551,  la  bourgade  était  elTectivement  sous  la  direction  du  paganpie: 
mais  l'interprétation  plus  rigoureuse  que  j'ai  donnée  depuis  des  mots  ?)  (-))/- 
Soiiuiv  incLp)(j(x,  me  force  à  modifier  cette  manière  de  voir.  Les  (juittances 
d'impôt,  en  etfet,  que  j'ai  publiées  en  même  temps  (pie  les  pièces  du  [)i'ocès, 
portent  le  nom  de  rVictor-,  ou  "Jean,  trésorier  de  l'éjHirchic  de  Tliébàide-^.  Donc 
elles  ont  été  rédigées  avant  l'année  5 3 5, c'est-à-dire  qu'elles  nous  représentent 
la  situation  d'Aphrodite  avant,  et  non  ])as  après  la  solution  du  procès.  Or,  là 
aussi,  nous  remarquons  1  absence  élian;je  du  pagar([ue  :  tous  les  actes  impor- 
tants de  la  commune,  ])ayement  des  impôts  et  de  lannoni',  se  passent  sans 
lui.  (}ue  conclure?  Les  gens  d'Aphrodite  gagnèrent  bien  leur  cause  en  55 1, 
c'est  un  point  établi  :  mais  il  faut  croire  t[u'avant  même  ce  jugement,  ils  avaient 
déjà  joui  du  privilège  d'aÙTOTrpa)  ta.  Quand  ils  disent  <pie  ce  privilège  a  appar- 
tenu à  leurs  ancêtres,  ce  n'est  pas  un  droit  illusoire  cpiils  invoquent,  mais 
un  l'ait  :  il  est  déjà  question  de  ce  droit  dans  leur  re(piête  au  duc.  que  nous 
avons  datée  de  599.  Un  papyrusln"  ()-oiy),  tpii  m'avait  échappé  lors  de  mes 
premières  recherches,  expose  en  pro|)res  ternies  que  la  concession  leur  en 
avait  été  faite  par  l'empereur  Léon,  et  confirmée  par  Justinien.  Donc,  dès 
le  v*-'  siècle,  la  commune  a  été  aulopiucle ;  seulement  le  pagar(|ue  dépouillé  de 
sa  suprématie  essaye  de  tenq)s  en  temps  de  la  reconquérir  :  d'où  procès. 

Ainsi,  l'ordre  en  question  n'a  pas  passé  paries  mains  du  pagarque  d"  \nla'()u  : 
le  bureau  du  gouverneur,  à  Aniinoé,  l'a  expédié  directement  aux  annuités  de 
la  bourgade,  nommées  en  cette  circonstance  oi  àno  kwu.v>-  Nous  avons  déjà 
rencontré  ces  oî  à-no  xwu.)/?.  à  propos  des  (piittances  (rinq)ôt,  et  nous  savons 

''  l'^l.  \lll,clia|i.  I.  S  la  :  ^loùs  ■atyip'xrti  iyvuiiovoùvTOLS  viepi  tùv  ahov- ;  Iniil  an  niiiiiis  csl-il 
cerlain  que  le  pagarquo  avait  uu  rôle  dans  la  j)erce|)lioii  «le  l'aDiione. 
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qu'ils  sont  identiques  aux  TSpœT0KVfj.7)T<xi ,  ou  decurions  de  la  commune.  Cette 
assemblée  va  maintenant  régler  les  détails  de  l'opération. 

11  est  question,  dans  notre  papyrus,  d'un  certain  nombre  d'employés  qui 
accomplissent  la  besogne  en  sous-ordre  :  le  proèdre,  l'épimélète  et  les  nautae 
ou  bateliers.  Nous  sommes  réduits  à  des  conjectures  sur  le  sens  exact  du  pre- 
mier titre.  Le  proèdre  cependant,  d'après  son  nom,  rr celui  qui  siège  à  la 
premièie  place-,  devait  être  président  d'une  assemblée,  .le  ne  vois  guère  quelle 
assemblée  il  pourrait  présider,  si  ce  n'est  celle  des  décurions  ou  trr^icoToxa'fxj/- 
Tai.  11  est  certain  en  ell'et  que  ce  comité  avait  un  cbef.  Par  exemple  nous  con- 
naissons, pour  l'an  48y,  un  nommé  Flavios  EustodiiOs,  -crpa'Tîvcor  de  la  ville 
d'Arsinoé  '''.  Les  curiales  sont  souvent  appelés  ol  zripwTcvciVTSî  dans  les  papyrus  : 
ô  7!!ic(>.mv(>)v,  au  singulier,  doit  donc  désigner  le  premier  d'entre  eux.  et  je 
serais  disposé  à  croire  que  le  rspoeSpos  n'est  qu'un  autre  nom  du  TSpvTcvw. 
Quant  à  l'épimélète,  c'est  le  percepteur  de  l'annone  :  il  semble,  ici.  qu'il 
surveille  en  outre  la  réunion  et  l'embarquement  des  grains.  Je  trouve  dans 
le  village  de  Leontô,  du  nome  Oxyrrbyncliite,  un  iir/30i'û)/T/;>  appelé  Pamoulliios, 
qui  rassemble  les  blés  dus  })ar  sa  xwpi?/  et  les  remet  à  un  patron  de  navire 
moyennant  un  reçu'-'.  Ces  deux  surveillants,  épimélète  et  pronoète,  doivent 
être  analogues,  et  nous  a\ons  ainsi  une  idée  du  r(Me  joué  par  celui  d'Apbrodilé. 

Restent  enfin  les  bateliers,  les  nautae.  Cliaque  canton  en  possédait  une  cor- 
poration :  le  voyage  s'elTectuait  en  barque,  sur  le  Nil,  et  cbaque  année  on 
voyait  partir,  de  Syène  jusqu'au  Delta,  des  flottilles  de  ces  barques  légères 
ijxixpà  TXix^v),  pareilles  à  celles  qui  descendent  encore  aujourdbui  le  cours 
du  fleuve,  transportant  la  paille  bâchée  et  les gouUehs.  Quand  les  6o53  artabes 
de  blé  auxquelles  était  im])osée  Apbrodité  avaient  été  réunies  et  embarquées, 
on  les  envoyait  à  YoJJichnn  (B.  1.  8)  ou  bureau  du  praeses,  à  Aniinoé.  Le  proèdre 
et  l'épimélète  accompagnaient  les  bateliers  dans  ce  voyage,  apparemment  pour 
faire  la  livraison  et  recevoir  quittance.  A  Antinoé,  les  barques  rencontraient 
d'autres  flottilles,  venues  de  tous  les  points  de  la  Thébaide,  et  elles  attendaient 
là  quelques  jours,  jusqu'au  moment  où  toutes  ensemble,  en  un  seul  convoi, 
faisaient  voile  pour  Alexandrie  ftla  grande  ville r,  où  les  attendait  l'Augustal. 

Il  n'y  a  plus  qu'un  seul  point,  mentionné  dans  ledit,  et  qu'au  premier  abord 

('     Wiener  Studien,  i883.  vol.  \',  p.  3.  —  '''  Pap.  O.ri/r.,  t.  1.  u"  CXLII. 


on  ne  semble  pas  retrouver  dans  l'ordre  du  praeses  Théodore.  L'annone  était 
en  etTet,  divisée  en  doux  parts  :  l'une  continuait  son  voyajje  vers  Constanlinople, 
l'autre  demeurait  à  Alexandrie,  réservée  pour  ra])|)rovisionnement  de  cette 
ville.  L'ordir  que  nous  possédons  ne  dit  mot  de  celte  distinction,  et  de  lait 
il  n'était  pas  absolument  nécessaire  de  la  rappeler  en  pareil  cas.  Cependant,  à 
examiner  de  plus  près,  cette  omission  paraît  plus  a])parente  que  réelle.  La 
yjwTJs  qui  y  est  annexée  se  termine  en  ell'ct  par  des  indications  abrégées  qui 
doivent  se  restituer  ainsi  : 

Blk Go53  aital)es  '". 

4-  ïolal  (lu  blé  envoyé  par  petites  barques aooo  arlabes. 

Total  ilu  l)l(''  (le  •'la  grande  annone^ /io53  artabcs. 

Donc,  jjlobalemenl,  Aphrodite  devait  fournir  ()<)53  artabes;  mais  à  deux 
titres  différents.  A  (pioi  pouvait  correspondre  cette  répartition  ?  Et  que  signilient 
ces  mots  )/ JLsyâX);  èfxé'oX);,  qu'on  ne  rencontre  nulle  part.ailleurs?  11  est  peut- 
être  téméraire  de  vouloir  Téxplicpier,  dans  l'état  d'ijjnorance  où  nous  sommes 
de  tous  les  détails  administratifs.  Mais  n'est-il  pas  naturel  de  sonj^er  aussitôt  au 
texte  de  l'édit,  que  j'ai  cité  plus  haut?  La  rr  (jrande  annonen,  qui  comprend  nu 
peu  plus  d(!s  deux  tiers  de  la  quantité  totale,  ne  serait-elle  pas  celle  ipion 
destine  à  la  capitale  de  l'empire?  Nous  connaîtrions  aiusi  la  proportion  observée, 
qui  devait  être  la  même  dans  toute  l'Egypte,  entre  ce  qui  revenait  à  Byzance  et 
ce  qu'on  laissait  à  Alexandrie  En  l'absence  de  tout  autre  document  qui  vienne 
cori'oborei' ou  inlirmer  cette  hv[)otliése,  je  me  contente  di'  la  loi'nudei'.  espé- 
rant (|ii  l'Ile  poui'ra  servir  un  jour  à  ('claircir  la  ([iiestion  de  l'annone  byzantine. 

On  a  pu  lire,  au  cours  de  ces  deux  nouvelles  études  sur  les  papvrus  de 
Kùm-ichgaou.  ]iliisieui's  allirmations  (pii  contredisent  en  pai'tie  cei'taines 
opinions  énoncées  dans  la  première.  Pom-  fixer  l'incertitude  tpii  en  résidte.  je 
résunui  ici  les  nouvelles  conclusions  que  je  crois  devoir  ajouti'raiix  précédentes  : 

1°  FI.  Marianos  fut  ])eiil-èlre  duc  en  5 ■'. t^/5 •> .'i .  plutôt  (pi'en  5;{'j/r)."i(S. 

2"   Les  cpiitlances  d'impôt,   que  je   pensais  être  postérieui'es   à    I  an    ïiï)\ 

<''  Ce  chilTi-.'  siii(;uliiT  ne  doit  |);is  lro|)  nous  surpiiMidic  :  le  \illaj;i' de  l,iM)nlù,  duni  j'.d  d'jà 
parlé  (Pap.  Uxyr.,  u°  C.\L11  l.  fournissail  à  l'annouo  i 'i8ô  arljbi's  un  quart. 
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(date  (lu  contrat  avec  Palladios),  doivent  être  elles  aussi  antérieures  à  535, 
et  sans  doute  contemporaines  de  Marianos. 

Je  maintiens  toutes  les  conclusions  que  j'avais  posées  au  sujet  de  l'adminis- 
tration byzantine  en  Egypte ,  et  des  cantons  autopractes  en  particulier  :  conclusions 
qui  résultaient  de  la  teneur  même  des  documents,  et  non  de  leur  date.  Je  n'ai 
qu'un  seul  lait  nouveau  à  pi'ésenler  :  c'est  que  l'histoire  indépendante  d'zAphro- 
dité  est  beaucoup  |)lus  ancienne  ([ue  je  ne  le  croyais  d'abord.  Les  habitants 
n'ont  pas  saisi  un  prétexte  imaginaire  pour  se  débarrasser  du  pagarque  d'Anl;eo- 
polis,  vers  55  i  :  ils  invoquaient  un  droit  qui  leur  avait  bel  et  bien  appartenu, 
depuis  près  d'un  siècle,  mais  dans  l'exercice  ducjuel  ce  pagarquo.  jaloux  de 
l'econstituer  l'intégrité  du  nome  fiaclionné.  les  troublait  de  temps  à  autre, 

IV 
ÉDIT  DE  JEAN,  DUC  DE  THÉBAÏDE,  RELATIF  AUX  SPORTULES. 

Ce  nouveau  papyrus,  extrait  de  la  riche  trouvaille  de  Kùm-Ichgaou,  porte  le 
n°  (Jyo^i   dans  le  Catalogue  du  Musée  du  Caire. 

■\-  <I>[À](  Ivxvviis  Ssom^pos  Mjjvxs  x\[a]/3T);[f]  yj'[.  .  .\u.[.  .  .  .  . 

•i-  'apod[£tj.a\  £v[ 

Miar,  £ç  ^fyyjl^  CL^p   o  nvv   (-)«    t)/>   a/s^V»    c7r[£jA[aé'Jou.£6a,    T7rot;[i5>;]i'  tc 
x[at 

5     %pyj);.EyVrjJXC>T£iTOlVVV  £XT(ji}VyiV'j:XcVVV  il'XtV  'TSpO'T£Xsv^[sv\v,TC/vs[ 

ovcaxTi  mtrjpTOVAW  iTTirpiêirrO'Xi  -rsdpOLTW  ex  ralsi'»  s^[.  .  ]/5a-2[ 

xaX'x'  tx.'"'  V)  )/73ta£Ô3t  «^[05]  T);?  tov  SsrrnoTÔ  Qîov  aoLAirrlx  ^spy.n[£iixî] 

£iv\ 

vno  aiT  ar  OLypaipr/v  y^yvofxsvw  siri  ■)'xp  rai?  syypoL^^jts  svrsv^HTi  tsxw 


xpxrir/io'j  xcci  xoCkAivixô  j/,(xv[i']  jSxTjXàav.  I'T7a'  TOti'vi'  o[ |  tvï'[ 

10      O'jBîV    TS'ksOV    TW    Svj    x.£p(XTlU>[v^      Gi^îjÀCOI'     xy.TOLd£tVOL'.     TV    \v\nfjUi[l\tXV))[- 

rrxovTi 

[jigne  S.   Ttto  :  l'accent  circonflexe  sur  l'y  est  sans  doute  un  tréma  liàtivement  indiqué. 


av  sni  Tvyj)?,  KipoLTia  Tea-frapa  TKXTaSaXsTM  siri  tov  vnoixi[J.vv\a]xov[T(X 

atTtaTaaii'Oî  o  rv=   vTrofxrj/TsIi^i?!   anios   jiyows   koli   t)/?   twv  £ipv\{Lj\-- 

(7TI0\pT0v\wV 

TV  ixv  svXoyws  a7r);Tj;,a[£v«  I  a.v(xy}iy.nd)irma.i ,  si  Ss  xai  |T)a^£ai[T|);|î 

twv  OLpïTl aasvoûv  sTra-^dl^tT^STai ,  oor/ls  yap  exoLalov  tcôv  ol | 

•  s    araTTc^T^at  virsp  TœTvpiOLS  [''»'!  '■î[ta]fx.07');s  tov  \Q-\sio  xpoi,rovî  t\ov  y|a[À);j'0- 

TaTOu(?) 

xa»  T);  STTiy^rtjpiv  ^£6'£pix£V£\v\dvvcfn  SiixX[£\xtv  xat  -apoî  £Ov\v\.tt .\ 

avvsfTiv  -ff-f  Fofonat.  . 

Dat}  XIII  Kal  decemhrij  Au  lin  [ 

Liljiic  1 1.  KaTaêfltXETO)  :  on  dislingue  encore  la  trace  d'un  second  X,  soigneusemenl 
effacé.  —  Tf/Ofiif/i'j/crxoi'Tot  :  espnl  rude  dans  le  ms. 

Ligne  là.  Ap('(T7a{/Êf&)r  :  pour  •crapio-Vaf/sr'fwr  (?).  Cette  omission  d'une  lettre  pour- 
rait s'explicjuer  par  le  voisinage  immédiat  de  l'article  tu>v.  Le  «/  et  le  w  ont  une  lorme 
assez  analogue  dans  la  cursive  de  cette  époque,  en  sorte  que  le  scribe  inallenlif  aurait 
pu  prendre  le  v  qu'il  venait  de  tracer  pour  le  -sr  du  mot  suivant,  (iependant  la  lecture 
des  lettres  ap,  quoique  très  probable,  n'est  pas  absolument  certaine. 

Ligne  I  6.   ^zB' s^txsvzuBnvcLi  :  pour  ^leôspyitjvsvôtjvat.  L'apostroplie  existe  dans  le  nis. 

Ligne  i8.   Datuni  .Mil  Kalendarum  decembri,  Antinooupoli. 

TIIADUCTION. 

"l'i.  lohannes  Theodoros  Menas  Narses  | promulgue  |  ecl  éilil.  A 

[AntinoéC?) | 

"[Nous  n'avons  en  (|n'|nn  seul  souci,  depuis  le  premier  jour  où.  parla  {jràce 

(le  Dien.  nous  avons  été  investis  des  fondions  [de  duc  de  Tliéhaï(le(?) 

C'esl  de nous  conformanl]  en  cela  au  but  iiiniianitaire  des  très-pieux 

el  lrès-}fracien\  (souverains qui  nous  onf  conlie  ces]  fondions.  Ayant 

donc  appris,  par  les  plaintes  qu'on  est  venu  nous  en  fairef'l  que  les  [personnes 

qui  ont  recouis  à  noire  triitnnal |  sont,  sous  couleur  de  spoiiules,  l'objet 

de  vexations   de   la   pari  des  [.  .  .J   «le   Yn(li(:ium    \ |.   nous  avons  jugé 

''  Upoaépx^eadii  est  le  lorme  roiisacrr  jioiir  désigner  le  reroiirs  à  iiii  Iriliuii.il  siipéiiiin-  (cf.  pliis 
Ikis,  [).  143,  les  tiellres  sarrccsi  relatives  à  Dioscore). 

Bu//«lm,  t.  VU.  «7 


— «.(  130  ).«— 

bon  ('',  cl  (ligne  de  la  dovotion  qu'on  doit  à  Dieu,  de  [ ] '-) 

[ J  de  notre  très-puissant  et  victorieux  empereur.  Que  tout  [plaideur] 

sache  donc  [que  lorsqu'il  nous  adresse  une  requête [  il  ne  doit  pas 

verser  plus  des  deux  xepàTia,  (fixés  par  la  loi?)  au  fonctionnaire  chargé  de 

nous  transmettre  la  pétition;  [si  pourtant |,  dans  ce  cas  il  devra  payer 

quatre  mpàTia.  à  ce  fonctionnaire.  [ Si]  l'accusateur,  celui  qui  a  été 

cause  du  recours  en  justice  et  du  versement  des  sportules'^)  [ ,  a  été 

contraint  par  le  fonctionnaire  à  débourser  davantage,  celui-ci]  sera  obligé 
[do  restituer  le  surplus]  à  la  personne  qu'il  aura  rançonnée  sans  aucun  droit, 

même  s'il  est  employé  de  l'olficium  '")  [ ] .  .  .  Ainsi  tout  le  monde,  [ayant 

reçu  satisfaction,  fera  des  vœux]  pour  le  salut  et  la  conservation  de  la 
Puissance  Sacrée  du  très  gracieux  [empereur.  Nous  ordonnons  en  outre  que 
le  présent  décret  soit  publié],  traduit  dans  la  langue  indigène  et  [rendu  ainsi 
]  intelligible  aux  populations,  -f-f-f 

ff  Rendu  le  i3  des  Kalendes  de  décembre,  à  Antinoé  [ ].ri 

Ce  document,  comme  on  voit,  est  un  édit  (-nTjOoôipia)  rendu  par  un  fonc- 
tionnaire dont  le  nom  est  donné  à  la  première  ligne,  et  qui  réside  à  Antinoé. 
Le  magistrat  est  donc  un  gouverneur  de  l'éparchie  de  Thébaïde,  mais  lequel, 
du  duc  ou  du  praeses?  A  première  vue,  on  pencherait  plutôt  pour  le  dernier, 
puisque  l'édit  règle  des  questions  d'ordre  purement  civil.  Mais  nous  savons 
par  l'exemple  de  FI.  Marianos,  que  bien  avant  l'Edit  de  55û  qui  lui  en  donna 
le  droit  expressément,  le  duc  de  Thébaïde  pouvait  élre  chargé  de  l'administra- 
tion civile  aussi  bien  que  de  la  défense  militaire  du  Urnes.  Le  praeses,  pour 
cette  raison,  était  devenu  un  personnage  de  médiocre  importance'-'',  et  cette 
seule  considération  me  porte  à  croire  que  l'ordonnance  publiée  [)lus  haut  émane 
des  bureaux  du  duc.  C'est  ce  qu'une  autre  remarque  vient  encore  confirmer. 

Le  promulgateur  de  l'édit  s'appelle   Flavios  .îobannès  Théodoros  Menas 

'''  KaAd)  if;^e(t' est  peul-êlre  un  lapsus  pour  ''    On  a  vu  (laiisleconlral(lel'allailios(sdrieI, 

xaA<ûs  ^p^sir.  En  tout  cas,  le  sens  gëndral  n'est  pap.  II,  1.  /i3-5o),  que  les  parties  (ié|)osaient 

pas  douteux.  une  sorte  de  cautionnement,  sur  le<piel  (étaient 

'''  Le  sens  de  relte  li}jne  S,  trop  inconiplèle.  |irélevées  les  sportules. 
inV'clia|ipe.  11  semble  que  le  duc  (Slablisse  ici  une  '*'   Voir  plus  lias   pour  rexplicalioii  de  cette 

dijtinction  entre  les  accusations  orales  (ajpa^os  lijjne. 
air/a)  et  les  recpiêtes  dentés  (^)}paipoi  èiTsù^siî).  '''   Voir  plus  haut,  p.  iiG. 
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Narsès.  Le  nom  de  Narsès  était  décidément  en  vogne  dans  l'Egypte  du  vi* 
siècle  :  Marianos  le  portait  déjà.  Dans  la  série  de  noms  et  surnoms  attribués  à 
ce  dernier  par  les  requêtes  de  ses  sujets,  je  pense  avoir  établi  que  le  principal, 
le  nom  usuel,  était  le  jn-emier  :  FI.  (Triadios)  Marianos,  ou  FI.  Marianos  tout 
court,  comme  nous  en  avons  constaté  un  exemple.  Ici,  par  analogie,  nous 
sommes  conduits  à  admettre  que  FI.  Johannes  était  l'appellation  courante  de 
ce  nouveau  gouverneur.  Or  nous  connaissons  un  Jean  dans  la  série  des  ducs  de 
Tliébaïde  :  Justinien  s'est  souvenu  de  lui  dans  son  Edit  sur  l'Egypte  '''.  Le 
papyrus,  d'autre  part,  est  certainement  contemporain  de  Justinien;  non  seu- 
lement les  autres  pièces  administratives  trouvées  à  Kom-lcbgaou  sont  en 
majoiité  datées  de  ce  règne  ('),  mais  nous  avons  en  outre  un  indice  plus 
significatif  :  cet  édit  provincial  parait  être  en  effet  le  simple  écho  d'une  novelle 
du  même  prince  (Nov.  CXXIV),  dont  il  s'ins])ire  visiblement.  11  est  donc  assez 
vraisemblable,  à  mon  avis,  que  ces  deux  Jean  de  Tliébaïde  ne  furent  en  réalité 
qu'un  seul  et  même  individu. 

En  ce  cas,  la  date  de  notre  papyrus  est  facile  à  établir.  L'empereur  Justi- 
nien, dans  le  passage  de  son  Edit  auquel  je  viens  de  faire  allusion,  s  exprime 
ainsi  :  -Nous  savons  en  effet  que  le  très  glorieux  Jean  a  fait  parvenir  à  la  ville 
d'Alexandrie,  et  a  remis  à  l'Augustal  d'alors  tout  le  blé  (de  l'annone),  avant  la 
fin  du  même  mois  (d'octobre)  de  la  première  indiction  qui  vient  de  s'écouler  «. 
L'Edit  Xlll  a  été  écrit  en  l'an  556,  indiction  11";  la  cr première  indiction  qui 
vient  de  s'écouler-,  correspond  donc  à  l'année  555/553,  et  le  mois  d'octobre 
dont  parle  l'empereur  est  le  mois  d'octobre  5 5  3.  Telle  est  donc  l'époque  où  Jean 
fut  duc  de  Tliébaïde,  et,  si  l'on  admet  l'identification  proposée,  c'est  aussi  vers 
cette  date  que  fut  rédigé  notre  document  :  en  559  ou  avant,  mais  certainement 
pas  beaucoup  après,  car  au  moment  où  Justinien  faisait  composer  ce  passage, 
un  nommé  Orion  avait  remplacé  Jean  dans  sa  cbargc. 

On  peut  même  aller  plus  loin.  Quel(|ues  mots  de  notre  texte  (1.6),  wr 
svTsëiTlÔLTrjLiv  xat  yxAvvojtxTw  [h^nroTÙv  ou  un  titre  analogue]  pourraient 
faire  illusion,  et  laisser  croire  qu'à   l'époque  où   il  fut   écrit,  l'empire  était 

'■'  /Ed.  Xlll,  III,  a.  acles  (c'est  une  iiinovalion  de  son  successeur)  : 

'*'  Quelques-unes  (les  roqndlcs)  onl  clé  par  ce  n'esl  donc  pas  de  lui  iju'il  esl  qucslioii  dans 

moi  aUril>udesnu  Innips  di>  Jusliii  1".  Msis celui-ci  notre  papyrus. 

n'inscrivit  jamais  le  nom  <le  l'Anjusta  en  t^tedes 

«7- 
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dirigé  par  deux  collègues,  comme  cela  eut  lieu  en  627  par  exemple  (.lustin  l'^'' 
et  Justinien),  ou  en  67/1-578  (Justin  II  et  Tibère).  Mais  la  suite  démontre 
qu'en  réalité  il  n'y  a  qu'un  seul  basileus  au  nom  duquel  on  rend  le  décret  : 

Tov]  HpoLTialov  xal  xalliviKov   r)^œv  jSairtAsws,  lit-on  à  la  ligne  9. 

L'autre  personnage  est  donc  nécessairement  une  impératrice,  et  non  un 
collègue  de  l'Auguste,  un  César.  Cette  diversité  d'expression  se  conçoit  Faci- 
lement :  au  début,  parlant  de  la  bonté  et  de  la  sagesse  du  souverain,  le 
scribe  attribue  les  mêmes  qualités  à  l'Augusta.  Dans  la  seconde  citation,  il 
s'agit  de  lois  établies  par  le  prince;  il  est  évident  que  le  nom  de  l'impératrice 
n'a  rien  à  faire  ici.  Si,  au  contraire,  il  était  questiort  de  deux  princes  à  la 
fois,  cet  emploi  alternatif  du  singulier  et  du  pluriel  se  comprendrait  malai- 
sément. La  mention  de  l'impératrice,  après  celle  de  son  époux,  sur  des 
actes  olliciels,  n'est  pas  sans  exemple  :  ainsi  l'inscription  du  temple  de  Pbilae, 
gravée  sur  l'ordre  du  duc  Théodore  en  577''),  rappelle  le  zèle  et  la  bienfai- 
sance de  Sopliia  aussi  bien  que  celle  de  Justin  II.  Les  ff maîtres  très-pieux 
et  très-gracieux T)  dont  on  loue  l'humanité  dans  notre  papyrus,  ce  sont  donc 
Justinien  et  Théodora  :  c'était  précisément  une  habitude  chère  à  Justinien. 
que  d'associer  à  son  nom,  en  tête  de  certains  documents  olliciels.  celui  de  la 
basilissa. 

Théodora  étant  morte  en  568,  le  décret  du  duc  de  Thébaide,  qui  s'auto- 
rise de  son  nom,  est  donc  au  plus  tard  du  début  de  cette  même  année.  Celte 
remarque  n'est  pas  sans  intérêt  :  elle  nous  prouve  que  le  patrice  Jean  a  exercé 
cette  fonction  pendant  quatre  ans  au  moins,  de  568  à  559  ou  55.3,  et  sans 
doute  plus.  Si  notre  hypothèse  initiale  est  bien  fondée,  ce  court  espace  de 
temps  est  le  seul  îlot  à  peu  près  solide  que  nous  renconlrii^is  dans  la  chrono- 
logie llottante  des  ducs  de  Thébaide. 

Je  n'ajouterai  qu'un  seul  mot  sur  ce  personnage,  dont  la  vie  et  le  rôle  nous 
sont  parfaitement  inconnus.  Le  nom  de  Menas  que  porte,  entre  autres,  le  duc 
de  Thébaide,  est  le  signe  presque  certain  d'une  origine  égyptienne.  D'autre 
part  le  surnom  de  JNarsès  prouve  qu'il  était  d'une  famille  cr byzantine-  au  sens 
général  du  mot:  je  veux  dire  qu'il  était  issu  de  cette  noblesse  demi-indigène  et 
demi-hellénique,  qui  ne  bornait  pas  son  horizon,   comme  la  niajorité  des 

'''  Lefebvre,  Iiiscr.  grecques-cltrct.  d'Ëgijple,  ii°  584. 
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Coptes,  aux  limites  du  diocèse,  mais  se  mêlai!  à  la  vie  politique  de  l'empire 
entier.  C'était,  dans  un  pays  aussi  fermé,  une  classe  forcément  restreinte  et 
clairsemée  :  elle  ne  devait  guère  exister  qu'à  Alexandrie,  peut-être  à  Antinoé, 
autre  ville  grecque.  Les  fonctionnaires  y  étaient  choisis,  plutôt  qu'on  n'envoyait 
(les  étrangers  de  Byzance  en  Egypte.  Au  moins  ai-je  déjà  eu  ailleurs  l'occasion 
de  noter  bon  nombre  de  ducs  et  de  préfets  c[ui  furent  d'authentiques  Égyptiens. 
Je  passe  maintenant  à  l'examen  du  texte  même.  (|ui.  bien  que  claii'  dans 
son  ensemble.  olTre  néanmoins  plusieurs  obscurités  de  détail,  par  suite  de  la 
mutilation  fâcheuse  ipiil  a  sid)ie.  .le  pense  en  elVel  que  la  partie  manquante  est 
toute  la  moitié  droite,  peut-être  plus  :  il  fallait  un  espace  considérable  pour 
énumérer  les  titres  de  FI.  .lohannès.  qui  sont  tous  perdus  et  (|uc  la  première 
ligne  contenait  à  elle  seule.  On  devine,  d  après  ce  qui  reste,  que  le  document 
se  divisait  en  plusietii's  ])aragraphes  : 

i"  Un  préambule,  peu  intéressant  d'ailleurs,  cpii  se  laisse  aisément  recon- 
stituer :  trnous  n'avons  (pi'un  objet  en  vue.  qui  est  d'administrer  avec  éipiité, 
comme  le  recommande  l'empereur^. 

2"  lin  exposé  des  motifs.  Un  certain  nombre  de  personnes  se  sont  plaintes 
au  duc  (trr.ooTJ/Àôoi')  d'un  abus  commis  par  des  fonctionnaii-es  de  \'nfjivinm. 
Qui  sont  ces  fonctionnaires,  il  est  diflicile  de  le  savoir  au  juste  :  le  mot  (jui  les 
désignait  est  très  endommagé .  et  je  ne  sais  comment  le  restituer  {jw>  s«  tÔ^svs 
cç[.  .  jpaiSJ  .  .  .).  Mais  leur  rôle  est  indiqué  deux  fois  par  l'expression:  ô  vno- 
utfij'VTxa'j'.  Le  sens  de  cette  locution  ne  me  paraît  pas  douteux:  vnotxifivv^xeiv 
signifie  [M'opvomont  7'api)elcr  au  souvenir  de  quelqu'un  ;  or,  quelqu'un,  ici.  ne  peut 
être  que  le  duc.  L'employé  en  question  est  donc  celui  (pii  rappelait  au  duc 
l'objet  des  recjuètes  à  lui  adressées,  ou.  plus  simplement,  qui  se  chargeait  de 
les  lui  présenter:  il  était  l'intermédiaire  enlic  la  |)arlie  et  le  juge,  recevant  les 
plaintes  de  l'une  et  les  transmettant  à  l'autre.  Cette  explication  ne  force 
pas  du  tout  le  sens  du  mot  \juo'j.iu.vîj7Xfi>v.  tpii  servait  en  elVel.  dans  la 
hiérarchie  ecclésiastique,  à  désigner  un  intermédiaire  analogue.  Le  petit  traité 
anonyme  Eîpw/i'cta  jéHv  à^^'.xifjjy.  édité  par  Medonius  à  la  suite  du  C.odinus  de 
Lambecius  (^Parix,  i(J55).  donne  la  définition  suivante  :  rô  ùnou.iavvTxw. 
^£yôiic.i<rj5  ràb  ÛTTOfU'VTîJS  tw>  îin'ju.inju.ciTW  tcôv  èfy^ionévw  èv  rrj  xpÎTn, 
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xai  àvapépsi  tm  àpyjspd  xcd  t-Î)  Kkljpu)''^^-^.  i!^sy_6fj.evoî àvoifpâpst  :  il 

reçoit  les  libelles,  il  les  apporte  au  patriarclie.  Dans  la  hiérarchie  civile  le  mot. 
à  ce  que  je  crois,  ne  s'est  pas  encore  rencontré  :  mais  la  fonction  devait  exister, 
et  la  plupart  des  titres  ecclésiastiques  ont  été  empruntés  aux  administrations 
laïques. 

Pour  représenter  les  choses  d'une  manière  plus  concrète,  je  crois  pouvoir 
citer  deux  cas  où  nous  voyons  fonctionner  ce  système  d'intermédiaires.  Les 
deux  exemples  sont  tirés  des  requêtes  adressées  au  duc  Marianos;  voici  les 
textes: 

I.  Requête  du  couvent  de  Pharaons,  situé  dans  le  nome  Antéopolite 
(n"  67008  du  Catal.  du  Musée  du  Cairey. 

^X'xv'iw  'YpiCL^ïw  M.y.piaivw,  xtX.  .  .  .  Sovki  xolI  oiùyovrr1ci.Mv  tv/s  &->}ê(xUxiv 

ywpci.5  TO  ^11  ^là  TGV  it.zyxXonp{zi:£rT'l6LTOv)  im-^irrlspos  '-'  ^vpoOéov  <i>  tiéî/Tis 
xixi  'iKsiriy,  TSfXoà  twv  àdXivv  èpyftxiTMv  aovaj(«(i')  tov  opovs  tmv  y^pir/lrj'pôp'j^v 
èunorriok'x^v  xaXovixé{i'ov'j  ^apoLOvros. 

frA  Flavios  Triadios  Marianos,  etc  .  .  .  (énumération  des  noms  et  litres, 
comme  dans  la  requête  d'Aphrodite),  duc  et  augustal  de  Thébaide  pour  la 
seconde  fois.  Par  l'intermédiaire  du  noble  Dorothée,  magisler.  Hequête  et 
supplique  adressée  par  les  infortunés  moines  ermites  du  couvent  des  Apôtres 
porteurs  du  Christ,  appelé  Pharaons '^'.11 

II.  Requête  d"lschyi-ion,  habitant  d'Aphrodite  (n°  67008  du  Catal.  du  Musée 
du  Caire): 

<I>Xauf«  XTÀ.  .  .  Sovxl  xai  CLiiyo\trria.Xïw  irj?  (-))/S'ajvj'  x,^'/3a>  tÔ  ^jj  A(à 
Toû  iv^o^OT{à.TOv)  xolÏ  -nraj'S'j^j'/^aov/  rrl pci.Ti]Xà.T[o\))  <I)Àa(i"(oy)  [ovXiixvov.  AeV 

OTS  XtX ... 


'''  L;  mol  sa  pi'ëseule  dans  Ps.  Godinus,  avec  '■''  ^ilayitrTspos,    ^én.    d'iiii    mot    n^-^ialijp 

un   sens   différent  (de  Off.  I,  ■devras  rpirrj).  qu  ou  rclrome  dnns\c  Catal.  du  Musée  dit  Caire, 

Comme  équivalent  civil,  ayant  celte  fois  un  sens  u°  67076,  1.  7  et  1 1. 

analogue,  on  trouve  nu  autre  dérivé  du  veritc  '''  l'n  papyrus  copte,   inédit,  du  Miiséi?  du 

lUjxnftDirjo:  ô  èiri  Tm>  àva(ivrj(Teo}v  [lai.  a  niorno-  C.aiii'.  iioinnio  aussi  ce  couvent  de  «fi-vp-v»,-. 
na){Ibid.,  11,  58). 
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ftA  Flavios.  etc.  ... ,  duc  et  augustal  de  TliébaïJe  pour  la  seconde  fois.  Par 
l'intermédiaire  du  très  illustre  et  partout  renommé  stratilatc  Kl.  Julien, 
lîequète,  etc.  .  .  - 

11  n'y  a  aucun  doute  sur  le  rôle  que  jouent,  dans  ces  deux  aiïaires,  Dorothée 
et  .lulien.  Ils  servent  d'intermédiaire  {Sià)  entre  le  duc  dont  le  nom  précède, 
et  les  postulants  dont  le  nom  suit  :  on  s'est  d'abord  adressé  à  eux,  et  c'est  par 
eux  que  la  requête  est  arrivée  aux  mains  de  FI.  Marianos.  La  fonction  que  je 
viens  de  définir  plus  haut  existait  donc  bien  dans  les  procès  civils,  et  dans  le 
milieu  où  nous  sommes  placés.  De  là  à  les  identifier  avec  les  vT:(jU.iu.vv<Txr)VTzs. 
il  n'y  a  qu'un  pas.  Pour  Dorothée,  la  chose  n'est  sujette  à  aucune  dillicullé  : 
il  est  fiayirrlvp,  titre  qui  est  sans  doute  une  transcription,  assez  inexacte, 
du  mot  latin  inagistriamis.  Justinien,  dans  une  novellc  citée  plus  bas.  englobe 
les  (j.a-yia-1pia,voi  dans  les  employés  à  qui  il  interdit  de  réclamer  dos  sporlules 
exorbitantes.  C'est  un  fonctionnaire  de  Yqfflcium  ducal  :  son  exemple  confiime 
tout  à  fait  notre  hypothèse;  Le  cas  de  Julien  est  moins  net  :  le  o1  poiTVA^'^Vs , 
c'est  le  chef  des  troupes  cantonnées  daus  une  localité.  Ischyriùn  étant  natil 
d'Aphrodite',  où  les  papyrus  ne  nous  font  pas  connaître  l'existence  d'une  garni- 
son, il  est  vraisemblable  (pio  ce  stratilatc  est  celui  d'Anta^ou,  où  stationnaient, 
nous  le  savons,  deux  niimeri  au  moins,  les  Scythes  et  les  Macédoniens  ''.  En 
tout  cas,  il  ne  peut  faire  partie  de  l'odicium:  à  quel  titre,  dès  lors,  intervionl-il 
daus  le  procès?  Peut-être  la  fonction  d'vTroatfxi'j/TX'U'î'  n'avait-ollo  ]uis  do  titu- 
lairos  déterminés,  et  pouvait-on  choisir  qui  on  voulait  commo  médiateur  auprès 
du  (lue.  On  pourrait  cx])liquer  do  la  sorte  ces  mots  obscurs  do  i  oïlil  ducal 
(1.  i3):  .  .  .  .àv%-)xtnO)]T£TOLi,  d  ^e  xolÏ  TaçiaiT)/*  fiT7n'(?)|;  et  il  sera  contraint 
(à  payer  l'amende),  uiome  s'il  est  ompioyi'  do  l'olliciuui (?)'•.  Cotte  phrase  n  a  Àii 
sens  que  si  le  coupable  no  faisait  pas  forcément  partie  du  bureau.  Je  u  insiste 
pas  sur  cet  argument,  à  cpii  la  mulilalit)n  du  texte  ôto  beaucoup  de  sa  valeur. 
^b;me  sans  lui,  je  crois  avoir  indiipié  de  façon  à  peu  j)rès  certaine  la  significa- 
tion du  mot  vnoixiu.vj'j'TX^n'. 

'''  Le  pagarque  ëtait  souvenl   plralilale  par  élrc  à  |ieu  près  ronlemiioraiiie  de  relie  des  gens 

surcroîl.  Je  ne  crois  pas  cop.Midanl  que  le  Julien  d'Aplirodilé.  (-Vsl-à-dire  auléiienrc  de  3o  ai  s  à  ce 

en  question  soit  le  Julien  ri(é  dans  l.-  resrril  im-  rcscriC  (vers  5aa).  A  ceUe  époque,  le  pagaïque 

périal  de  55  i.   Car  la  requt'te  dlscliyriôu  doil  d'Anlœou  |)oile  le  nom  de  Menas. 
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Il  est  aisé  de  deviner  à  quel  genre  d'exaction  pouvait  se  livrer  l'employé 
chargé  de  ce  rôle  :  de  chaque  personne  qui  s'adressait  au  tribunal  ducal,  il 
exigeait  une  somme  plus  ou  moins  Forte,  à  titre  de  sportuks,  nous  dit-on  (1.  6). 
Le  terme  général  de  aTro/TroOÀa  exprimait,  dans  le  grec  byzantin,  le  salaire 
payé  à  certains  magistrats  on  employés  de  justice  par  les  particuliers  qui 
recouraient  à  leur  ministère.  Ce  salaire,  légitime  dans  son  principe,  était 
souvent  majoré  d'une  façon  excessive  par  l'avidité  des  fonctionnaires  :  c'est 
contre  cet  abus  que  le  duc  Jean  prend  des  dispositions. 

3°  C'est  ici  Çlr/lœ  Toivvv .  .  .  .)  que  commence  le  (fécret  proprement  dit. 
Le  duc  décide  que  désormais  les  droits  perçus  par  YvnoiJ.iu.vrja-Kw  ne  devront 
pas  excéder  deux  xepâTia.  (siliguae)  (1.  lo  :  ovêèv  tsMov  7wv  Wo  HcpOLiiw 
o<pd\'xiv  KCLTOLdcivai  TW  vTtotiipLvyjaKOVTt).  Le  Kspxriov  étant  la  ai"  partie  du 
rofijTfxa  ou  sou  d'or,  lequel  pèse  théoriquement  k  gr.  56,  on  voit  que  les 
sporlules  ainsi  réduites  n'avaient  rien  d'exorbitant.  Ce  taux,  d'ailleurs,  semble 
bien  n'avoir  pas  été  fixé  par  Jean  :  il  dit  ries  deuxii  KspoiTia,  et  non  et  deux- 
xepâTioi,  ce  qui  laisse  supposer  qu'il  s'agit  là  d'une  quantité  ordonnée  parla 
loi.  La  ligne  suivante  (ii)  contredit  en  apparence  ces  données;  ce  qu'il  en 
reste  d'intelligible  signifie:  tr qu'il  (le  plaignant)  verse  quatre  nspârtct  à 
l'ÛTropLifirî'/'Txaij' ^.  Il  est  probable  que  le  décret  statuait  en  cet  endroit  sur  un 
cas  particulier,  qui  nous  échappe,  mais  où  le  droit  à  percevoir  atteignait  le 
double  de  son  taux  normal. 

Ensuite  vient  la  clause  pénale  :  si  ï-jTToaiu.vyrTxrAiv  a  commis  une  exaction  illé- 
gale, il  sera  tenu  à  une  restitution  envers  la  partie, lésée.  La  fin  de  la  phrase  est 
perdue,  mais  il  est  certain  que  le  coupable  n'était  obligé  de  rendre  au  plaignant 
que  la  somme  injustement  perçue;  le  reste  de  l'amende,  si  l'édit  en  fixait  une 
j)lus  forte,  passait  tout  entier  au  profit  du  fisc.  C'est  ce  qui  me  paraît  résulter 
de  ce  passage  d'une  novelle  de  Justinien  (datée  de  565),  dont  notre  document 
s'est  inspiré  :  a  Nous  ordonnons  à  tous  les  juges,  tant  militaires  que  civils,  dans 
toute  l'étendue  de  notre  empire,  de  veiller  à  ce  qu'aucun  magtstrien,  employé 
de  préfecture,  ou  toute  espèce  à'ejcécuteur  [èxêiëy.Tliljs)  '■'  ne  réclame  à  per- 
sonne, en  qualité  de  sporlules,  plus  que  la  quantité  fixée  par  nos  lois S'ils 

'''  Le  sens  du  mol  èxêioio-'v»  a  élô  sullisanimenl  éclaiici  par  le  riMe  du  coinle  l'alladios  dans 
l'affaire  d'Aplirodilé. 
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s'aperçoivent  qu'un  (le  ces  fonctionnaires  roniniet  pareille  exaction,  ils  pourront 
sans  crainte  l'arrêter,  l'emprisonner,  et  lui  faire  payer  le  quadruple  «le  ce  qu'il 
a  touché  en  trop:  un  quart  de  cette  amende  revenant  à  la  victime  de  l'exaction, 
les  trois  autres  appartenant  au  lise''',  n  y\insi  la  victime  de  l'extorsion  reçoit 
juste  son  dû,  et  rien  de  plus. 

Il"  Le  déciet  se  terminait  par  une  formule  hanalc  comme  celles  du  début  : 
yràce  à  ces  dispositions  équitables,  les  habitants  de  la  province  ne  seront  plus 
molestés,  et  feiont  des  vœux  pour  la  prospérité  de  l'empereur  à  qui  ils  devront 
une  administration  plus  honnête.  La  suite  est  plus  curieuse  :  on  sait  que  les 
lois  nouvelles,  émanées  de  la  cour  impériale,  étaient  proclamées  et  afiichées 
dans  chaque  province  par  les  soins  du  [{ouverneur  local.  Nous  voyons  qu'il  en 
était  do  même,  sur  un  plus  petit  théâtre,  pour  les  ordonnances  des  magistrats 
provinciaux.  Le  rescrit  du  duc  Jean  doit  être  porté  à  la  connaissance  de  toutes 
les  villes  de  Thébaïde.  Mais  ici  surgissait  une  dilliculté  :  de  pareilles  pièces 
devaient  être  comprises  de  tous  les  habitants,  même  des  ])lus  infimes,  et  la 
connaissance  du  grec  était  peu  répandue  dans  les  classes  |)opulaires.  La 
quantité  considérable  de  jtapyrus  grecs  qui  nous  sont  restés  de  cette  épo(|ue 
ne  doit  pas  faire  illusion  :  la  plupart  des  contractants  déclarent  rrnc  pas  savoii' 
écrire-  {^ypâ.iitx'XTOi  ixy)  eiSoTuiv).  C'étaient  des  gens  assez  ignorants,  qui  peut- 
être  connaissaient  de  la  langue  oHîcielle  juste  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour 
couqirendre  les  stipulations  (|ue  transcrivait  le  scribe  sous  leur  dictée.  Autre 
chose  était  d'entendrt!  un  morceau  de  style  comme  le  rescrit  du  duc.  Et  la  meil- 
leure preuve  qu  il  serait  resté  lettre  morte  si  le  gouverneur  avait  trop  compté 
sur  l'inslruction  de  ses  administres,  c'est  que  celui-ci  ordonne  de  traduire  son 
«l'uvre  ffdans  le  langage  indigène^,  c'est-à-dire  en  copte.  On  devait  donc  entre- 
tenir, dans  les  bureaux  du  duc,  un  traducteur  attitré,  qui  peut-être  ne  se  bor- 
nait pas  à  tourner  en  coj)le  les  ])ièces  oflicielles,  mais  servait  aussi  d'interprète 
dans  les  procès,  si  les  parties  étaient  incapables  de  s'exprimer  en  langue  grecque. 
Ce  fait,  entre  bien  d'autres,  donne  à  penser  que  pour  se  représenter  avec 
exactitude  la  situation  de  beaucoup  des  pays  soumis  au  régime  byzantin,  il 
faut  les  comparer  non  pas  aux  provinces,  mais  aux  colonies  d'un  état  moderne. 

<"  NoveUe  CXXIV,  3. 
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Enfin,  comme  dans  les  lois  impériales,  la  date  est  indiquée  en  latin.  Malgré 
l'espace  hlanc  cjiii  suit  ici  le  dernier  mot  conservé.  Antin(oé),  je  crois  que  cette 
dernière  ligne  est  incomplète,  et  que  la  ])arlio  perdue  du  papyrus  devait  pré- 
senter la  fin  de  la  formule,  coupée  en  deux  pour  des  raisons  de  syme'trie 
peut-être.  De  fait,  on  attendrait  encore  le  nom  du  prince,  l'année  du  règne 
et  la  date  par  postconsnlat.  Par  analogie  avec  les  Novelles,  je  pense  que  le 
document,  dans  son  entier,  devait  se  terminer  ainsi: 

Dat}  XIII  Kal  deccmbrij  Antin  [Imp.  D.  iV.  "' 
Jusltniani  PP.  A.  anno .  .  . ,  post  Basilii  V.  C.  Cons.  anno .  .  ] 

On  peut  par  là  se  faire  une  idée  de  l'importance  de  la  lacune.  Quant  aux 
lettres,  latines  elles  aussi,  qui  suivent  immédiatement  le  dernier  mot  grec,  je 
n'ai  trouvé  jusqu'ici  aucun  moyen  de  les  interpréter. 

V 

DEUX  FAUSSES  ^f  LETTRES  SACRÉES^'  DE  JUSTINIEN, 
ADRESSÉES  AU  DUC  DE  THÉBAÏDE. 

[-f]  ^iQTXopos  zspoayiX9[£V  Vfxtjv,  tïjv  fiVTspa,  Isya^v  T7jv  oixuclv, 
a.Siav£iii]Twv  o[vTw\v  fAeraç^Tj]  auTV?  ts  xai  AttoXXw  tqu  avT>/s 
ahXÇiov  Twv  £K  Twv  yovswv  avTOis  K(xraXsX£iix(ji£y(A.iv  ■apccyfxaTrPi, 
xoLTaXvrrai  ror  ^lov  eni  «ajTti'  tw  ik£t['>j  Hat  tJj;  avTOv  oc'hXipv  em  v£oi,î 

TOuSs 

L>i{nr -j.  Ms.  B  :  xai  ATroXXkiTos]  tou  a[ii]T>;[ï  ixSsX(povj.  Le  nis.  A,  au  contraire, 
décline  XnoX'kve,  gén.  AnoXIco. 

Ligne  3.   YlpayixaTÔo  =  -apay fxaTMv. 

Ligne  à.   B  :  Ixg[T]>î  [kui  t>;  avTOv  aSeK^ri  etc.  .  .]. 

'''  Quelquefois,  ileslvrai,  la  dale  pat- posi-  '''  Ce  docmnenL  se  trouve  on  deiu  exemplaires 

consiilal  est  seule  iiuliqutîe  :  s'il  en  dtail  ainsi  dans  dans  la  collection  du  Musée  du  Caire:  le  second 

le  cas  qui  nous  occupe,  la  partie  perdue  devait  (ms.B)  est  nialln'ureuseniMil  lrèscndonuiia(jé,  et 

être  un  j)eu  moin^  considérable  (cf.  par  exemple  en  majeure  partie  illisihl,'.  J'indique  en  noie  les 

la  novelle  CV  (Da'.  \.  Kal.  Jul.  Cp.  jiosl  cons.  variantes  que  j'ai  pu  déciiill'rer.  Au-dessus  du  mol 

Belisarii  V.  C).  Mais  c'est  une  exception.  SiocrHopo^,  il  jwrle  l'ahréviatiou  O  h°/=bhetri. 
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£T<  TV-yy^OLvovriv  );Àixja>,  vno  tijv  tov  eipv(i£i'0'J  Ssiov  ^pOi'TiSa. 
HOLTOLAinovrav  tov  ixctvv  xcLi  7)/''  a-î^A®);»'  t);j'  a'jTOu  •  v\jv  ^s 

TSAc'JTJJtTOLVTOS  TOV  TnpOSlp^llXSVOV   XtTOaXv,  TOVÎ  lO'JAiaVCû  TV  £1"Î0^ 

'apO(Tvx[ov\Tci,s  snsAdsiv,  xat  ci'Ps'ksTdai  TSao-av  tvv  iJn  shuvo'j 
x[oi,T!x\kei^B£i'Ta.v  zaspiovrioLv,  ^ol'jxovtols  tov  -apoeipvuisvov  AttoXÀv 

VTTil  d'JVOV  X'jTOIS  TiAc'JTVyOLl  '    XOLITOI  TW  tlJJTpWUIV  TWV  fhoilSVUW 

eav 

-rspay axT'x^v  sv  X'jtv  tj-) '/^olvovtw ,  xxi  toiî  exsivov  ypuTiv  o\tx  vnoxn^tv . 

nTÎ/T^f  Te  TV?  £?   1)\S.WV  £15  TOVTO  |3o?/ôî<a?  TV)(^£IV.    BcTTTJ^OfXei'  T01V\JV 

Tvv  svSo^^  Ti]v  rrvv  fj-spos  sxaTepov  (xyctysiv,  xoli  £^sTX<Ta,i  toi,  •aa.pa.  tov 

ïxcTov  Ae}0(X£va,  xaTa  tovs  vo^lovs  auTni  tc  xxi  ti]  xvtov  xô&a^v 
Tvv  Tœv  fijjTpivw  avT(i.n>  -apayixaTuiv  aTroTwraj  r]£r77roTioLV,  xoltcl  tj/v 
xpaoTOLTOiv  exsivj)  aoipOLV  t>;?  Tau'  yovsa^v  -a£piovma.s,  llîtoi.  ■cyaTj/s 
vo^tyLOv  Ê7rau|î;<T£'-t)s,  Jcat  fij;  fTvyyjjipijrraLi  toïî  vmvQvvov  Afi)  ovtjj' 
tysiv  TVV  TSepiovcriav  tovtw  ïx£t<x^v  3-siov ,  '7vvoi.vaXaij£av£iv  xcct 

Ta  £X   TJ/S   flVTpOî  TOIS  lX£Ta(s   OLprXOTaVTlX  r^pOiyfXaTOi ,   XOiV  yOLp  a  (XiTCt-V 

oiVTw  ovSaiJicos  ve^yrrsis  y^yovx'jiv  •  aAÀ  ovv  ov  -aoLpoi,  tovto  to  (j.£p05 
Tovs  VU.W  SevOsvTas  a^ixeiaOon  xolO  oiov  ovv  ^ovXoixedci  TpoTiov, 

TXVTOL  '5c   TSpO?  -n^ipCLî   a^Sl   TpOTVOlî   aTTaTM'  >^  T£   TtJ   iV'ÎO^OTJ/s    XCLl   01    UST  CCVTV 

Ligne  6.   KaraXtTTOvcTixv  :  ms.  B  :  xaTaXe<\}/ao-ai'.  —  T»)i'  aSsA^m'  T);r  avrou  :  le  second 
article  est  omis  dans  B. 

Lignes  0-8   (8-10  dans  le  ms.  B).  KUes  se  liscnl  ainsi  dans  B  : 

a  +  TovTov  Sï  STpo  ^ai'Spo»'  yfiovwv  ti;»  a[v]TOu 
H   Kdi  Tj;M  aSek^ttv  auTJ'  vuv  Se  TeXei/TijaaiTO»  tov 

[Tî|À£vnïî  -ErapaSiSovai  Aioffx/ <t7.   iutois  yjlisrspf  ixerais  ts  xpiiotravra  awTOiî 

[s]«  Tj;»  iiVTp'JOLi  xhjpovoiit/  Tovhs  -sr&ajfiiTa  ts  x)  £ira«S>;f««Ta,  UTrep  wi'  fiS^P'  [''"''("Ol 

<TU1TSX0U<TI1'  T0[ws  S>;]ftO(T(o[u>  ipojpOtlî. 

9  [wp]oe<[p]>;(;i£i'ô  XnoA/.ùnos,  tovs  ïovXtavck)  toi  e«'^oÇOTa[T(i)] 

5  +  TOI»  ■s!pi-)niaiv  T!ui'  yjucrsp'jiv  i[x£Ta)Ji' 

10  ■aciO'jy)KOvTcii  STrs//j£ii\  xoti  clc. 

/.i^/ic  i  j.   Kai  TOIS vTiOKU(iev'jn>  :  ce  membre  de  phrase  esl  omis  par  B. 

Ligne  ifj.   Ta.  ex  tij»-  (/ijxpo»  elc.  :  ms.  B  :  [ I^^]'^ff'.  toi/tou-  | ]• 

Le  mol  vrpayfiana  est  passé  par  B. 

Ligne  -j-j.    B  :  Taurat  TOtvw  t)  <ni  \s.vdo^OT))î ]• 

i8. 
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isdpxëatvetv 

yipKTv  Xnpw  sTTixeifjisvyî  kolto.  tciM'  rauTa  ToAfxojj'T'i»»'  );  7Sa.pccëaii'£r76a.i 
(Tvy)(^wprjvvT(A)V  -f 

/j^7i(?  a.5.   Ustdoiievu  :  Ys  a  ét(5  rajouté  entre  les  lettres.  —  Ta^eis  :  Te  a  été  barré 
après  coup. 

Ugne  a 4.  Xptav  :  pour  y^puaov.  —  Au  iieu  de  vsapixëaiivsaôat,  le  scribe  avait  d'abord 
écrit  un  autre  mot  maintenant  illisible.  —  Los  dernières  lignes  présentaient  dans  le 
ms.  B  des  variantes  importantes,  que  le  mauvais  état  du  papyrus  rend  impossibles  à 
restituer.  Les  deux  dernières  lignes  montrent  encore  : 
\av6si^o\(isvot ,  s^era^ovaa  [ ]  Sôvafi.  .  .  .   tu  T>;r 

[ ]  KOLTO.   V0(10US   [ ]  . 


(Cursive  arrondie,  analogue  à  celle  du  papyrus  précèdent.) 
[•f]  ^iorTx\opos\    ■rspomiXBiv  >;fx«r   toi»  7Sot,T£pot.  tov  bixziov  A£[j  ](i'j'   tj;[j'] 

[ ] ^^-  ■■''A ] 

TSpos  \^\£\)Tep\ov\s  yafjiovs  sXdeiv,  toi.  Se  tj;  ispoTepot,  SisveyxovTix 
t[);  S]£V7£pa  TSprjfTypot.-ipaf  xoli  e^eXdeiv  s;  ar0/3a'7r[«i)]r'  &>>  tôs 
5    £^  £X£iv7}s  TSixiSa?  (x.'PeXerrOai  t£  xcli  xoltolScltiolvclv  £X£iva, 

xoLi  7SavT!xy^oO£i>  £p-i]^ov  £ivoi,i  TOV  }jui£^T£\p[^ov\  <[x£t]j;[i',  &'(T7e] 

T);s    £^  7JIX0)V  XOLI  Ta'l'  rOf/.a>»'  ^££760^   ^0V6£IX?.    0£'T7r»^O|U[£l'] 

|to{}'u]î'  tî/J'  £vSo^j  T>;j'  T);?'  <xyixy£i%<  olvtov\s  xol\i  ra  |t:T£jOt]  tôtô 
^>;T);<Ta<,  xoli  £i  ouTai?  £)(^oi't[oi,  toi,  tj;  tov  y^£T£po'j  ïx£tov(^1)  | 
10    fJU/T/Sit  SuinjvoyoTOL  tous  aXvG£ioi.i;  (pot.v£iv,  tovto  £ia-npoi,^OLi 

XOLl  aiIo8o\JVy.l  TV  S£0[l£VV,   £m  \S£(^'l'j\.  .    T01>  AOmOlS  ZJpOl.-)  fXOLTl 

TOIS  TV  T^AsUTî/TarTi  Sl£V£yXOVTOt.  T(JL>  X'Ul[ J 

A?/6£^'?  t^fAaçat   TW   r]£OUi£VOL\  fA^S   fXj;  TsXeOV   T)/r   S£VT£pOiV 

yvvaixa  Aa^'etr  air  £rnj  tw  ex  tov  TSpOTepô  5  afxou  -aaiSt 

L)<rnfi  ja.    AtsvsjKOvTa  :  pour  Stsveyxovyii^'iy 
Ugiie  1  ù.    El');  :  pour  tvi. 
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i5    apiio^et  fxsr.  EnnSv  rh  xcti  yvçAi.  j^z[Ai}Ss,iv  sis  tov  |o»Xc«oj'| 
■aoLTspa.  SvTJî',  SuipsoLv  T);>  auTÔ  c-îtas  ypy.-ipOLr7ys,  xoli  TauT|a| 

TOVS  SX.  TOV  ScVTSpÔ  yOLflÔ   XpHTclV  ^VpiCLV  £15  XVTC/S,  ScV^SpaV 

\fx\£\v^[l)  auTotî  jsvsTdai  -aoLpaTxevaTXVTOLS-  B-ecnri^oiisv 

TnV  £vSo^i  T?/l'  m)V  XOLI  Ta  TSipl  TÔTÔ   Kv^V^OLl ,   XOLI   SI  OVTiU'î 

ao    syovix  i'jpoi? ,  p;  ■TSprj'7)(7is  SîVTspoLis  r^vpsats  sni  -ap[oi.yu.xmv[l')\ 
exTrsTtoivfisvots  ypoLpsirrats,  \fxin]^<TOv  Se  tw  ^laeTipw 
roaii'j'  xvpiOL  toi.  toixvtx  -aoirivt'TW  f- 

O  j'OfAOs  ovTai>  c)(^ci  0  Xeoi'TOî'  OTOi,  x£p'hv£iv  ijfxsXXsv  V  T^pOrSpOL 
}  afX£T);,  TO'j  avSpos  TSpo  avTJ/s  TsXs^Ta'i'TOs,  7[&<Tau]Ta  x'xi 

*^      V  SsVTcpOL  yOLaiTt],  TOV  avSpOS  'CT/3[oTJ£[À£VT«0J'T0s(?)j 


/jgvie  J7.    AotÔs  :  \\vo  athoi/i. 

Ligne  oj.    Ex7z-e7ro(>;)uero(s  :  corrijjé  sur  SKite-noiv^isvan 

Ligne  qS.   KspSevsiv  vusllev  :  pour  xspSatvsti'  SfisAXei'. 


[Mvn]a-ov  :  ilouloux. 


TRADUCTION. 


I 

frDiosPorc  s'est  présenté  devant  nous,  disant  (|iie  sa  [)ro|)re  mère  |)ossédait 
à  l'état  indivis,  de  concert  avec  son  frère  Apollôs.  la  fortune  laissée  par  leurs 
parents;  elle  arriva  au  terme  de  sa  vie  alors  que  ses  enfants,  le  jilaijjnant  et 
sa  sœur,  étaient  encore  en  bas  âge,  et  elle  les  laissa,  le  jilaifjnant  et  sa  sdMir, 
sous  la  tutelle  dudit  oncle.  Maintenant,  ledit  Apoilôs  étant  mort.  les  <jens  de 
l'illustre  Julien  sont  venus,  et  se  sont  emparés  de  toute  la  fortune  (|u'il  laissait, 
sous  prétexte  que  ledit  Apollôs,  le  défunt,  leur  devait  des  comptes.  Ce|iendant 
les  biens  maternels  des  plaignants  étaient  compris  dans  cette  fortune,  et  ne 
devaient  pas  répondre  des  dettes  de  leur  oncle.  Dioscore  a  invoqué  notre 
secours  en  cette  circonstance. 

"En  conséquence,  nous  décrétons  (pie  Ta  Gloire  fera  com[taraître  les  deux 
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parties,  et  ouvrira  une  enquête  sur  les  allégations  du  plaignant.  Conformé- 
ment aux  lois,  tu  conserveras  à  Dioscore  et  à  sa  sœur  la  propriété  de  leurs 
biens  maternels,  en  calculant  la  part  qui  leur  échoit  dans  la  fortune  des 
parents''),  et  Tintérèt  légal  de  cette  part.  Tu  ne  permettras  pas  à  ceux  qui 
prétendent  avoir  des  droits  sur  la  fortune  de  l'oncle,  d'accaparer  par  surcroît 
les  l)iens  qui  reviennent  aux  plaignants  du  fait  de  leur  mère.  Il  est  vrai  qu'il 
n'est  jamais  intervenu  de  partage  entre  eux  [Apollùs  et  ses  neveux]  :  mais 
nous  ne  voulons  pas  ([ue  les  plaignants  soient  lésés  en  aucune  façon  sous  ce 
rapport.  Ta  Gloire  emploiera  tous  les  moyens  possibles  pour  exécuter  cette 
décision ,  elle  et  ceux  qui  lui  succéderont  dans  la  même  magistrature,  ainsi  que 
l'onicinm  placé  sous  vos  ordres'"-'.  Une  amende  de  trois  livres  d'or  sera  infligée 
à  quiconque  oserait  enfreindre  cette  ordonnance,  ou  aider  un  autre  à  l'en- 
freindre.'> 


tr Dioscore  s'est  présenté  devant  nous,  disant  que  son  propre  père  [après 
s'être  marié  une  première  fois  et  avoir  divorcé],  a  contracté  un  second  mariage, 
et  a  fait  donation  à  sa  seconde  femme  des  biens  qui  appartenaient  à  la 
première.  Ensuite  il  quitta  ce  monde,  ayant  ainsi  dépouillé  les  enfants  de 
celle-ci,  et  consumé  leur  fortune;  notre  plaignant,  se  trouvant  entièrement 
spolié,  implore  notre  secours  et  celui  des  lois. 

a  En  conséquence,  nous  décrétons  que  Ta  Gloire  fera  comparaître  les  parties, 
et  ouvrira  une  enquête  sur  cette  affaire.  S'il  apparaît  qu'elfectivement ,  les  biens 
appartenant  à  la  mère  des  plaignants  sont  devenus  ce  qu'ils  disent,  tu  en 
exigei'as  la  restitution  et  les  rendras  au  demandeur:  tjuaitl  aii.v  autres  propriétés 
(lu  iUJunt''-^\  tu  en  feras  attribuer  au  demandeur  la  pari  ijui  Ini  revient {1^  de  telle 
sorte  que  la  seconde  femme  ne  reçoive  pas  une  part  plus  grande  (pie  celle 
qui  éclioit  à  chacun  des  enfants  du  premier  lit. 

fil  dit  encore  que  son  père  possédait  des  teri'ains.  en  dcm  de  sa  lanle'*' 

'•)  Tûi'  yovéan'  :   ce   sont   iSvidpmnienl   les  '''  Le   passage  écrit  ici  en   italique  est  une 

parents  d'ApoUôs  et  de  sa  sa'ur,  et  non  ceux  des  sim|)ie  paraphrase  du  texte  probaLie,  qui  est  U'op 

plaignants.  nuitilé  pour  se  laisser  reconstituer  avec  exactitude. 

''   Tfxfr  :  ce  pluriel  désigne  le  iluc  actuel  et  ''    Tij>  aùroO  Q-sias  :  la  t mie  de  Dioscore,  ou 

ses  successeurs  éventuels.  celle  de  son  père?  \  oir  plus  bas,  p.  1^7. 
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qui  les  lui  avait  assignés;  et  les  enfants  du  second  lit  se  seraient  emparés  de 
ces  terrains,  après  s'en  être  fait  faire  une  deuxième  donation.  C'est  pourquoi 
nous  dé;rétons  que  Ta  (lloirc  fera  aussi  une  enquête  sur  ces  faits,  et.  si  tu 
découvres  que  telle  est  la  vérité,  ne  liens  aucun  compte  d'une  deuxième;  dona- 
tion, faite  au  sujet  de  biens  déjà  aliénés,  mais  souviens-toi  de  nos  lois,  qui 
rendent  irrévocables  les  actes  de  ce  genre  (?). 

rr Voici  la  teneur  de  la  loi  de  l^éon  :  autant  acquiert  la  première  femme, 
si  le  mari  meurt  avant  elle,  autant  (doit  acquérir)  la  seconde  femme  elle 
aussi,  au  cas  où  le  mari  meurt  (encore)  avant  elle.- 


On  a  déjà  pu  reconnaître,  à  première  lecture,  b;  style  de  ces  deux  moi'- 
ceanx  :  c'est,  identiquement,  celui  dune  ])ièce  (pie  j'ai  déjà  publi(''('  dans  ce 
Bulletin'-,  une  lettre  de  l'empereur  Juslinien  au  duc  de  Tbébaide  au  sujet 
des  liabitants  d'Apbrodité.  Les  textes  commencent  de  même  :  .  .  .  ■apoavXOsv 
Vfxîv,  Xéyrxyv;  puis,  après  l'exposition  de  l'allaire,  l'evient  la  même  formule 
Q-imii^oasv  Toivvr .  et  l'injoncjion  au  duc  de  j)rocéder  à  une  enquête.  Les  trois 
papyrus,  l'ancien  et  les  deux  nouveaux  (jue  je  présente  ici,  ne  se  ressemblent 
pas  seulement  par  le  contenu  :  l'écriture  même  en  est  analogue,  et  il  est  liors 
de  doute  qu'ils  sortent  tous  de  la  même  odicine'-l 

Il  semble  donc  <[u  on  puisse  dès  1  abord  |)oscr  les  conclusions  suivaules  : 

1"  Les  deux  ènir/loXoLi'^'''^  (pie  nous  avons  aiijoiird  liiii  sous  les  yeux  sont. 
elles  aussi,  des  lettres  de  l'cmpei'eiir  au  même  duc  de  Tbél)aide  (.Icau,  d  après 
ce  que  j'ai  exposé  à  |)ropos  de  l'I^^dit  sur  les  spoitules);  elles  sttnt.  celle  fois-ci, 
relatives  non  plus  à  l'administration,  mais  aux  aiïaires  j)rivées  d'un  certain 
Dioscoi'e. 

9"  Ce  Dioscore  est  très  probableincnl   le  "Dioscore,   lils  (r\poll(\sT'.  (pii 


'''  Bulletin  de  l'Inslilul  français  d'arcticoloirie 
orientale,  I.  \  I,  i"  i;ise. ,  Un  procèx  administratif 
sous  le  règne  de  Justinien,  pan.  ii°  III. 

'*'  Le  numéro  I  arliiel  (!sl  ccrluiiuMiiunl  lii; 
la  miMiie  main  (jiie  le  r.-scril  ivlalif  à  Apliro- 
<lili''.  Knlro  aii(i-es  signes  raraclérislirpics,  on 
renianjue  la  forme  des  (3,  pres([iic  fcmblai)les 
aux  d  latins.  Pour  le  nunidro  II,  cesl  un  peu 


moins  cerlaiii,  quoiqu  ;  1res  piobalilc;  encore. 

''*  Un  papyrus  du  Mnsir  du  Caire  (K(im- 
Irlijraou),  (pii  l'ail  parlic  de  la  nu'me  .s(!ric,  mais 
ipii"  sa  niauvaisj  conservaliou  m'emiK^rlie  de 
publier  ici,  osl  ap|u;lt'  oniriellemeiil  de  ce  nom 
(I.  ia-i3)  :  (iiTijffsv)  t>;î  è^  >>f/à)i'  ^oijOetti 
TV)(_etv,  6dev  T>;i'  Tnapoiiaiv  éittalo/i'iv  ■aoiijai- 
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fil  partie  de  la  legatio  envoyée  à  Conslantinople.  en  55 1.  En  elTet.  à  part 
deux  cas  douteux,  je  nai  rencontré  dans  tous  les  papyrus  de  Kôni-Icligaou 
conservés  au  Claire,  qu'un  seul  personnage  du  nom  de  Dioscore  :  c'est  le  fils 
d'ApoHès.  Il  nous  apparaît  comme  assez  riche,  remplit  les  fonctions  de  ]M-ôto- 
cômète  et  se  retrouve  à  chaque  instant. 

3"  En  conséquence  de  ces  premières  remarques,  la  date  des  deux  pa- 
pyrus doit  être  l'an  55  i;  Dioscore,  présent  alors  à  Byzance,  aurait  fait  ses 
affaires  en  même  temps  (|ue  celles  de  sa  xœav-  Il  aurait  porté  ses  propres 
procès  au  tribunal  suprême,  (pii  voulut  bien  les  examiner.  Une  autre  consi- 
dération doit  nous  incliner  à  accepter  cette  date  :  les  habitants  d'Aphrodite, 
à  cette  époque,  sont  partis  en  guerre  contre  un  certain  pagarque  Julien 
qui  les  opprime,  et  précisément  l'un  des  adversaires  de  Dioscore  est  un 
nomuié  lovXiavos  ô  èvSo^OTOiTOS ,  qu'il  faut  peut-être,  comme  je  l'indiquerai 
plus  bas,  identifier  avec  son  homonyme. 

Des  documents  de  cette  nature  offriraient  donc  un  intérêt  tout  à  fait  excep- 
tionnel. Nous  verrons,  en  examinant  la  teneur  de  près,  ce  qu'il  faut  en  penser. 

Le  nommé  Dioscore  était  d'une  famille  assez  compliquée  :  son  père  avait  eu 
deux  enfants,  lui  et  une  fille  dont  le  nom  est  pa.ssé  sous  silence,  d'une  pre- 
mière femme  qu'il  avait  ensuite  répudiée,  ainsi  que  nous  le  prouverons  tout  à 
l'heure.  Cette  femme  était  alors  revenue  vivre  dans  sa  propre  famille,  et, 
quittant  ce  monde  peu  après,  elle  confia  à  son  frère  Apollôs  la  tutelle  de  ses 
enfants  en  bas  âge.  Apollos  éleva  donc  ses  neveux,  puis  il  mourut  à  son  tour, 
laissant  aux  deux  orphelins  une  situation  de  fortune  fort  embrouillée.  D'une 
part  la  succession  de  leur  père,  d'autre  part  celle  de  leur  oncle,  servirent  de 
prétexte  à  une  foule  de  procès  :  ce  sont  ces  deux  séries  de  litiges  qui  font  le 
sujet  de  cette  étude. 

Le  premier  papyrus  est  le  plus  clair.  Apollos,  oncle  du  plaignant,  mourait 
insolvable.  Peut-être  avait-il  sinqilement  emprunté  à  des  particuliers;  toutefois, 
le  nom  de  .lulien.  qui  es!  celui  du  créancier,  me  suggère  une  autre  hypothèse, 
plus  vraisemblable.  Julien  n'est  ])as  un  prêteur  quelconque,  puisqu'il  a  le  titre 
d'èv(îo|ÔTaTO>  :  c'est  probablement  ui)  fonctionnaire  public.  D'ailleurs,  il  ne 
réclame  pas  en  personne  ses  droits,  comme  le  ferait  un  créancier  ordinaire,  ce 
sont  les  «gens  de  l'illustre  Julien"  (oJ  lovAtat'w  tw  èvSo^oTOLTa^  ■apo'7-l}KovT£s^ 


([ui  accourent  et  mettent  la  main  snr  les  biens  du  défnnl.  C'est  ponnjnoi 
j'assimilais  tont  à  l'heure  ce  pei'sonna<>e  an  Julien,  pagarqiic  d'Antwopolis,  qui 
était  déjà  en  (|uerelle  avec  la  xwu.)/  d'Aphrodite.  Si  cette  idenlilication  est 
exacte,  le  cas  d'Apollôs  est  pins  iji'ave,  et  l'on  conçoit  que  son  neveu  ail  du 
aller  jusqu'à  l'enqiereur  dans  un  aussi  flagrant  déni  de  justice  :  c'est  que  le 
mort  était  débiteur  du  fisc;  il  devait  être  en  retard  de  plusieui's  termes  pour  le 
payement  de  l'impôt,  et  le  pagarque,  qui  s'attribuait  l'autorité  sur  Aphrodite, 
aura  l'ait  saisir  ses  biens  comme  garantie  des  droits  du  trésor. 

Mais  lalïaire  était  moins  sinqjle  que  ne  le  croyait  .lulien.  Apollos  et  sa  sœur, 
mère  de  Dioscore.  avaient,  de  leur  vivant,  géré  en  commun  l'héritage  de  leurs 
parents,  sans  jamais  procéder  à  un  partage  matériel.  Après  la  mort  de  la  sœur, 
cet  état  de  choses  avait  continué  entre  l'onde  et  les  neveux  (jxsTOi^v  avrwr 
(jii^atxùs  viixv-rsis  yoy6vct.mv,  I.  -jo  j.  Apollos  administi'ait  donc  sous  son  nom 
deux  fortunes  mélangées  :  la  sienne  propre  et  celle  de  ses  pupilles.  La  distinction 
entre  les  deux  était  formelle  en  droit,  mais  en  pratique  n'avait  jamais  été  faite. 
Les  employés  du  pagarque,  forts  de  cette  situation,  prétendaient  s'emparer 
du  tout  pour  payer  les  dettes  du  mort.  Dioscore  leur  intenta  un  procès,  récla- 
mant sa  part  et  celle  de  sa  sa'ur,  avec  les  intérêts  que  cette  somme  leur  aurait 
rapportés,  si  elle  avait  été  eUectivement  placée  en  leur  nom,  dès  le  début 
{txijà.  TsâTijs  l'ofxlfxou  èTtav^riTsws ,  1.  16-17).  Ce  procès,  évidemment,  fut 
long  et  épineux,  puisqu'il  fallut  remonter  jusqu'au  prince  pour  obtenir  justice. 
Enfin,  quand  en  55 1  Dioscore  vint  à  Constantinople,  chargé  par  ses  concitoyens 
de  la  mission  que  l'on  sait,  il  réussit  à  faire  trancher  le  litige  en  sa  faveur  par 
le  tribunal  du  préfet  du  prétoire.  Comme  dans  l'afl^aire  du  pagarque  d'Autteou, 
la  lettre  sacrée  est  conçue  en  termes  prudents  :  le  prince  condamne  l'abus  qu  on 
lui  a  signalé,  sans  oublier  que,  de  si  loin,  il  peut  avoir  été  mal  iniormé.  En 
d'aulres  termes,  il  tranche  la  question  de  droit  et  réserve  la  question  de  fait: 
le  terme  de  rescrit,  dont  je  me  suis  plusieurs  fois  servi,  n'est  donc  pas  com- 
plètement exact,  et  je  l'ai  fait  seulement  pour  la  plus  grande  commodité  de 
la  discussion.  C'est  pourquoi  le  duc  de  Thébaïde,  au  reçu  de  cette  missive, 
devia  procéder  non  pas  à  un  nouveau  jugement,  ce  qui  sérail  absurde  après 
le  visa  impérial,  mais  à  une  nouvelle  encjuètc  pour  établir  la  vérité  des  faits 
allégués  par  le  plaignant.  C'est  ensuite  seulement,  et  .s'il  y  a  lieu  [si  fjliTvs 
syovTix    evpois).   qu'il  exécutera   la  décision  du    basileus,  et  décrétera  une 
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amende  de   trois  livres  d'or  contre  quiconque  voudrait  y  mettre   obstacle. 

La  seconde  afl'aire  est  loin  d'être  aussi  intelligible,  il  s'en  faut  de  beaucoup. 
Je  m'eflorcerai  d'abord  de  rétablir  la  suite  des  faits.  Le  père  de  Dioscore  s'est 
marié  deux  fois;  de  sa  première  femme  il  a  eu  deux  enfants,  à  savoir  le  plai- 
gnant et  une  fdle,  comme  nous  l'apprend  le  document  précédent.  Le  mariage  a 
été  rompu.  La  ligne  2  de  notre  papyrus,  qui  devait  nous  révéler  do  quelle 
façon,  est  entièrement  perdue  :  mais  il  est  évident  que  c'est  par  un  divorce,  et 
non  par  la  mort  de  la  première  épouse.  En  efîet,  le  texte  de  loi,  cité  à  l'appui 
de  la  décision,  nous  démontre  que  c'est  l'homme  qui  est  mort  le  premier  : 
ffTout  ce  qu'acquiert  la  première  femme,  dit-il,  quand  le  mari  meurt  avant 
ellen,  etc.  .  .;  il  a  donc  divorcé  avant  de  quitter  ce  monde.  Nous  savons  en 
outre,  que  les  orphelins  étaient  restés  sous  la  tutelle  de  leur  oncle  après  la 
disparition  de  leur  mère  :  autre  preuve  que  leur  père  était  mort  avant  celle-ci. 

Il  se  remaria  par  la  suite  :  et  il  fit  donation  [spoosypà^laTo)  à  la  seconde 
femme  des  biens  qui  appartenaient  (rà  SisvêyxovTO.)  à  la  première.  Quels 
sont  ces  biens  dont  on  peut  dire  qu'ils  r? appartiennent-  à  l'épouse  répudiée, 
et  que  le  mari  détient  cependant  encore  après  le  divorce,  puisqu'il  en  dis- 
pose? 11  ne  saurait  y  avoir,  a  priori,  que  deux  hypothèses  :  ou  bien  c'est  la 
donatto  (inleniiptmlisîv  TSpo  ■yà.aov  Sopsâ)  que  le  père  de  Dioscore  a  attribuée  à 
son  aucienne  femme;  ou  bien,  au  contraire,  c'est  la  dot  que  celle-ci  a  appor- 
tée à  son  mari.  La  question  est  tranchée  par  une  novelle  de  Justinien''',  qui 
expose  en  propres  termes  :  '•Si  le  mariage  a  été  dissous  de  quelque  façon  que 
ce  soit,.  ...  et  s'il  existe  des  enfants.  ...  :  le  mari  n'entrera  pas  en  posses- 
sion de  la  dot,  ni  la  femme  de  la  donatto  aiHenuplialis ,  mais  la  propriété  en 
reviendra  aux  enfants  issus  de  leur  mariage;  l'usufruit  seul  en  demeurera  aux 
parents-.  Ainsi,  dans  les  cas  de  divorce,  le  mari  retenait  la  dot  de  sa  femme, 
et  adniiuislrait  cette  fortune  au  nom  des  fils.  Mais  un  abus  s'était  introduit, 
contre  lequel  Justinion  s'élève  :  le  père,  souvent,  ne  se  contentait  pas  de 
l'usufruit  et  considérait  la  dot  comme  sa  propriété  personnelle.  Tel  est 
évidoniment  le  cas  du  père  de  Dioscore  :  les  mots  rà  tj?  rspOTspa.  Sisvé)  xovtx 
désignent  la  dot  de  sa  première  femme.  Ces  biens  (c'étaient  sans  doute  des 
biens  immobiliers),  il  les  a  atlrihués  à  sa  seconde  épouse.  Le  mot  7sp6rr)pa-^CLi 
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(en  latin  conscriherr)  est  le  terme  teciinique  qui  désigne  la  conslitulion 
d'une  donatio  antcniiptialis'^''i  :  ce  qu'il  avait  reçu  on  dot  de  la  preuiièi'e  feuiuie, 
il  le  transforme  donc  en  donatio  au  profit  de  la  seconde.  Par  cet  acic  il 
dépouille  les  enfants  du  premier  lit  et  dilapide  (xaTa'îaTrarài')  leur  fortune. 
Jus(ju'ici,  aucune  dilliculté  :  l'obscurité  commence  avec  la  ligne  i  i.  On  voit 
qu'il  est  là  question  du  reste  de  la  fortune  paternelle  (toFs  XomrÀ;  ■apd.yfxam), 
c'est-à-dire  de  ce  qui  appartenait  en  propre  au  défunt.  Il  est  probable  que  le 
père  avait  avantagé  sa  seconde  femme  et  les  enfants  de  celle-ci,  puisque  la 
ligne  1  II  renferme  des  dispositions  restrictives  des  droits  de  la  seconde  épouse. 

Enfin,  le  dernier  grief  est  très  vaguement  indiqué.  Le  père  de  Dioscore,  dit 
le  plaignant,  possédait  encore  quelques  terrains,  don  de  frsar  tante.  La  tante 
de  qui?  De  Dioscore,  ou  de  son  père?  Cette  question,  à  la  rigueur,  est  secon- 
daire, mais  celle-ci  est  capitale  :  est-ce  une  parenté  maternelle  ou  paternelle 
du  plaignant?  La  première  liypothèse  qui  se  présente  est  de  faire  de  cette  tante 
une  sœur  de  la  mère  de  Dioscore  :  ainsi  s'expliquerait  l'indignation  du  susdit 
Dioscore  lorsqu'il  voit  les  x^p'^'^  usurpés  par  ses  demi-frères,  étrangers  à  la 
donatrice.  En  fait,  cette  opinion  serait  certainement  erronée.  Les  enfants  du 
second  lit  se  sont  fait  l'aire  de  ces  x^/ota  une  seconde  donation  (r^cOrepar  fièv 
axjToXs  yéveTdcti  TSaLpcLTKivàLira.wa.î).  L'auteur  de  cette  deuxième  donation  ne 
peut  être  leur  père  :  car,  de  sa  part,  ce  serait  la  première.  C'est  donc  la  tante 
elle-même  qui  leur  a  spécialement  renouvelé  la  possession  des  terrains.  Mais 
alors,  pour  les  favoriser  ainsi,  elle  devait  être  leur  parente,  à  eux  aussi,  la 
tante  ou  la  sœur  de  leur  père.  Cette  tante  énigmatique  avait  dû  donner  une 
])remière  fois  les  terrains  au  père  :  celui-ci  étant  mori,  elle  avait  voulu  mani- 
fester sa  préférence  envers  les  enfants  du  second  mariage,  et  avait  pris  sur 
elle  d'écrire  en  leur  faveur  une  seconde  donation. 

Ce  dernier  grief  est  donc  totalement  difTérent  des  deux  autres.  Tous  les 
genres  de  spoliation  se  sont  accumulés  sur  la  tête  du  malbeureux  Dioscore  et 
de  sa  sœur,  et  sa  plainte  est  triple  : 

i"   H  levcndiipic  la  dot  de  sa  mère,  attribuée  à  sa  marfitre; 

9°  Il  réclame  un  partage  équitable  des  biens  de  son  père; 

'"  Nov.  XCVIII,  9.  a. 

«9- 


3°  Il  conteste  la  légitimité  d'une  seconde  donation  des  terrains  déjà  donnés 
une  fois  par  sa  parente,  et  prétend  que  ceux-ci  soient  partagés,  comme  le  reste 
de  la  succession,  entre  tous  les  héritiers. 

Ce  qui  fait  l'intérêt  du  procès,  c'est  qu'il  roule  sur  des  questions  (|ue  la 
législation  de  Justinien  a  traitées  avec  la  plus  grande  sollicitude.  A  chacun  de 
ces  trois  points  répond  une  loi  du  Code  Justinien  : 

1°  Son  père  n'avait  que  l'usufruit  de  la  dot  de  sa  première  femine;  la  nue 
propriété  en  demeurait  aux  enfants.  La  faire  passer  au  nom  de  la  seconde 
femme  était  ahsolument  illégal,  et  le  défunt  avait  profité  de  la  jeunesse  des 
enfants  pour  violer  leurs  droits.  La  Novellc  XCVllI  (c.  2)  sauvegarde  les  droits 
des  héritiers  du  premier  lit,  et  cela  de  la  manière  la  plus  formelle.  Aussi 
l'empereur  annule-t-il  cet  acte  déjà  ancien,  et  ordonne-t-il  d'attrihuer  aux 
plaignants  l'ohjet  du  premier  litige. 

9°  Une  loi  rendue  en  l'an  /lya  au  nom  des  empereurs  d'Orient  et  d'Oc- 
cident, Léon  et  Anthémius''),  tranche  de  façon  tout  aussi  décisive  le  second 

différend  :  r Nous  décrétons,  que  si  après  avoir  eu  des  enfants  d'un 

premier  mariage,  le  père  ou  la  mère ont  contracté  un  second  enga- 
gement, ils  ne  pourront  laisser  à  la  marâtre,  ou  au  beau-père,  une  pari  plus 
grande  qu'au  fds  ou  à  la  fdle  du  premier  lit-.  Un  passage  d'une  Novelle  de 
Justinien  renouvelle  cette  interdiction  en  termes  plus  précis  encore'-)  :  la 
ligne  i/i  du  papyrus  (ws  ft»;  TsXéov  rrjv  Seyrspav  yv7>CLÏKa  la€sïv,  ûv  évi  twv 
SX  Tov  TSpo-vipov  yâuLov  tsaiSi  àp\i6t,£i  |^si'),  est  un  abrégé  de  ce  passage. 
Là  encore,  le  duc  doit  donc  intervenir,  au  nom  de  la  loi ,  en  faveur  de  Dioscore. 

3°  Enfin,  sur  la  question  des  terrains,  la  protestation  est  également  légi- 
time. La  tante  qui  a  donné  les  terrains  au  père  de  Dioscore,  les  avait  par 
là-mème  irrévocablement  aliénés,  et  il  est  clair  qu'elle  n'avait  plus  le  droit 
d'en  faire  une  seconde  donation,  mais  qu'ils  devaient  suivre  le  sort  de  la  for- 
tune dont  ils  faisaient  désormais  partie.  Une  seconde  donation  inqiliquait  la 
révocation  de  la  première  :  et  c'est  ce  que  Justinien  lui-même  avait  interdit, 
sauf  en  certains  cas  spécifiés,  dans  une  loi  à  hujuelle  il  semlile  faire  allusion'** 
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par  ces  mots  :  oi  vaeTepoi  vôinoi,  xvpin  rà  toixvtoc  Tnr/iovvTss  ttnos  lois,  qui 
rendent  irrévocables  les  actes  do  ce  genre(?j-. 

Les  lignes  2 3-9 5  sont  également  curieuses  et  obscures.  Remarquons  d'abord 
que  la  "loi  de  Léon-,  citée  en  référence,  n'y  a  pas  été  inscrite  dans  son  entier: 
car  la  lacune  qui  termine  la  ligne  -iS  ne  contenait  qu  une  dizaine  de  lettres,  et 
léfoile  dessinée  au-dessotis  montre  qui!  n\  a  jamais  eu  de  ligue  -îG.  On  n'avait 
donc  fait  que  rappeler  les  premiers  mots  du  texte,  sullisanls  pour  lidentifier. 
Ensuite,  comme  le  papyrus  date  du  règne  de  .lustinien  et  des  environs  de 
l'an  55  I.  on  n'a  pu  invoquer  une  loi  de  Léon  ipie  si  elle  n"a\ait  pas  été 
abrogée  lors  de  la  rédaction  du  t'ode  :  ladite  loi  devrait  donc  se  retrouver  dans 
le  Code  de  Justinien.  Or.  on  ny  trouve  rien  de  semblable.  Bien  plus,  la  phrase 
que  nous  oiTre  le  papyrus  semble,  au  premier  abord,  contraire  à  l'esprit 
général  de  la  législation  de  Justinien  et  au  cas  particulier  qui  nous  occupe.  Je 
ne  \ois.  pour  ma  part.  (|u'une  façon  de  l'expliquer  :  c'est  admettre  que  le 
texte,  cité  de  mémoire,  est  non  pas  transcrit  intégralement,  mais  ])arapbrasé. 
On  restituerait  par  exemple  :  -  Aillant  acquiert  la  première  femme,  au  cas  où  le 
mari  meurt  avant  elle,  tout  autant  doit  revenir  à  la  deuxième  femme  de  cet 
liomiue,  si  elle  lui  survit  encore  [et  pas  plus  :  sa  part  sera  égale  à  celle  de 
chacun  des  enfants  du  premier  lit.  etc.  .  .  |-.  La  restitution  est  un  peu  forcée, 
mais  c'est,  en  effet,  le  sens  d'une  loi  de  Léon,  celle-là  même  que  nous  avons 
déjti  citée  au  cours  de  cet  article. 

J'ai  étudié  jusqu'ici  ces  deux  papvrus  comme  des  documeuls  aulhculiques. 
ayant  .servi  dans  de  véritables  pro>:ès.  (ïertaiuemenl  Dioscore  est.  à  mon  avis, 
un  personnage  réel  et  non  pas  un  simple  nom  de  fantaisie.  De  même,  les 
considérations  par  lesquelles  j'ai  établi  la  date  de  ces  deux  j)ièces  gardent 
toute  leur  valeur.  puis([ue  la  parenté  de  ces  pièces  avec  le  rescril  iuqiéi'ial 
relatif  à  YoiinoTipCL-^ix  d'Aphrodite,  est  évidente.  Mais,  si  le  cadre  es!  bien 
authenlifpie.  dovons-nous  croire  aussi  à  la  réalité  de  celte  suite  extraordinaire 
de  spoliations  et  de  proL'ès?  Divers  indices.  ipTou  a  déjà  pu  r(Miiar<pier.  ihuiuenl 
à  ce  sujet  de  sérieux  motifs  de  suspicion. 

D'abord,  on  a  |)eine  à  concevoir  une  série  aussi  variée  d'exactions  loudtani 
sur  la  peisonne  du  seul  Dioscore  et  de  sa  so'ur  anonyme:  ces!  une 
conspiration    imiverselle    pour    dépouiller   les    infortunés  :   oncles,    tantes. 


marâtre,  beau\-frères.  leur  père  lui-même,  et.  pour  finir,  le  fisc  impérial, 
se  sont  mis  traccord  pour  les  ruiner.  Le  premier  papyrus  ne  contient  rien  que 
de  très  possible;  le  second  de  même,  si  on  le  considère  séparément.  Mais  de  la 
comparaison  entre  les  deux  jaillit  l'invraisemblance.  Dioscore  n'était  qu'un 
enfant  quand  il  perdit  sa  mère  (sTri  vexî  sti  ■vMyyjxvovTiv  vaixiols).  A  la  mort 
de  son  père,  qui  précéda  celle-ci  dans  la  tombe,  il  était  plus  jeune  encore  : 
les  enfants  du  second  lit,  par  suite,  étaient  alors  tout  à  fait  en  bas  âge. 
Comment  s'y  sont-ils  pris  pour  "se  faire  faire  des  terrains  une  seconde  donation 
(•nya/5a<TXÊU(i<TavTas)r?  Si  quelqu'un  d'autre  a  agi  pour  eux,  ce  que  le  texte 
ne  dit  pas  (bien  au  contraire),  pourquoi  le  tuteur  dl^ plaignant  n'a-t-il  pas 
protesté  en  temps  voulu?  Il  faut  absolument  que  Dioscore  et  ses  frères  ou 
sœurs  aient  été  des  bommes  faits  lors  de  la  mort  de  leur  père  :  sinon  l'bistoire 
est  incompréhensible.  Mais  alors  pourquoi,  plus  tard,  est-il  sous  la  tutelle  de 
son  oncle  Apollôs?  Les  deux  papyrus  sont  donc  contradictoires. 

Ensuite,  si  l'on  admet  l'authenticité  de  ces  èniaî oXai ,  elles  ont  dû  être 
rédigées  avec  soin,  pour  être  présentées  à  la  signature  du  basileus  :  comment 
expliquer,  en  ce  cas,  les  grossières  fautes  d'ortliograpbe  et  de  syntaxe  qui  les 
défigurent  :  x./^f'^u  pour  yjiv'jov^  Toh .  .  .^isvéyxovTx  pour  Stevéyxovcri,  ivv 
pour  évi,  xepSéveiv  rjfxsXXev  pour  xepSaivciv  su.cXa£v1  Enfin,  le  second  exem- 
plaire du  n°  I,  dont  j'ai  cité  en  note  les  variantes,  nous  fournil  un  argument 
décisif.  Les  noms  propres,  évidemment,  v  avaient  été  laissés  en  blanc,  et  ont 
été  ajoutés  après  coup;  au-dessus  de  SiOŒxôpos  (1.  i)  on  lit  l'abréviation 
O  Sj  [ô  Seïvxy,  au-dessus  d'ÀTroXXwTO^  (1.  a),  on  aperçoit  le  mot  rovSe  trun 
telfl  et  au-dessus  de  Trj  avTOV  àScX^rj  (1.  h),  le  mot  t^Ss.  Ce  sont  les  expres- 
sions usitées  habituellement,  dans  les  formules  générales  destinées  à  servir 
de  paradigme.  Une  curieuse  tablette  de  bois  conservée  au  Musée  du  Caire'') 
porto  l'inscription  suivante  : 

RECTO. 

[(l>JAauja)  |t&)'5£|  t(a)  £vXoyifA)rxT(t}  ■)  pxtiuLXTixv 
XXI  -mxi^svTï}  sXXvvixcjjv  Xoyrjjv  eXsvdspiœv, 
rsxpx  Avp^iXiov  TOvSs,  TSpxyfxxTS'JTO'j  oBoviaxov, 

'"'  Journal  d'entrée  du  Musée,  ii°  iiySG. 
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(xno  T7;s  V^ai'jy.pct.iwv  (-vie),  fjD/T/soTroÀeai» 
£-ncLpy^iia.5  ■\- 


ctfhX(p-))s  auT);>,  -cTiOOs  t)/i'  -apctaiv,  koli  smih)  £j/»i  ruj' 
0  'îtva  TOi/rîe  );fXt^t'7é]"j;]T);Ta  -nt/îOs  vf^a?  to'Js  ts fAct.u.ivo\i5 

■ûSpoksyB£i'7')}s  oixiCLi  xai  tj;»  vnodsasœs  yv^ivcc^Ûeio-vs 
vno  -nroXÀair  a^iamio-lov  (.vîc)  CLv^pwv  -f  s 

Le  recto  se  comprend  de  liii-iiième;  le  verso,  par  contre,  nest  (|iriiiie  séiie 
de  membres  de  plirases,  sans  rappoi't  les  nns  avec  les  a-utres.  Ce  (|iril  latil 
retenir,  c'est  (pie  l'auteur  est,  à  ce  qu'il  semble,  un  professeur  de  style  giec, 
et  qu'il  a  écrit  ici  des  exemples  de  formules,  en  remplaçant  les  noms  propres 
tantôt  par  à  ^ïvol,  tantôt  par  le  pronom  démonstratif  ôVîe,  î^Îê. 

Donc,  tout  cet  attirail  de  précision,  noms  propres,  mention  de  faits  précis, 
intervention  du  duc,  de  1  em])ereur,  tout  ceci  est  fictif  dans  nos  deux  papyrus  : 
le  procès  roule  entre  run  tel-  et  "-un  tel  a.  Mais  alors,  dans  (juel  but  ces 
èirnlrjX'xi  prétendues  impériales?  Le  nom  de  Dioscore.  ajoiilé  a|)rès  coup, 
nous  foui'uit  lexplicalion  de  ce  jeu  sinjjulier.  Une  lettre  de  Kôm-lcliijaou  ''', 
adressée  à  Apollôs,  lui  parle  de  rsou  lils  Dioscore,  l'avocat  (ay^oXac/lixôs)^. 
Ainsi,  l'auteur  présumé  était  un  homme  de  loi  :  versé  dans  la  connaissance 
du  Code,  il  s'est  amusé  à  coiidjiner  tous  les  cas  imajfinabics  de  dillicultés 
qui  |i(inrraionl  siir|;ir  à  |ir(q)(is  d Hue  succession  :  et  il  a  invculé  des  procès 
(juil  plaça  sous  son  nom.  i.,es  conllils  sont  injfénieux  :  par  excnq)le.  les  enfants 
du  premier  lit  ont  des  droits  inaliénables  sur  la  dot  de  leur  mère,  après  sa 
mort;  pareillement,  les  fils  du  second  lit  onl  dioit,  ainsi  (pie  leur  mèn-  à  eux. 
à  la  (lonalio  antcniiptialis  reçue  par  celle-ci  :  ces  deux  points  sont  éjjalemeiil 
conlirmés  par  la  loi.  Mais  il  se  trouve  que  la  dot,  apportée  par  la  première 

'■'   Catalogue  du  Musée  du  Caire,  u'  (J7oG'i,  I.  ii. 


femme,  a  servi  an  mai'i  à  constituer  la  donatio  de  la  seconde;  dot  et  donatio  se 
confondent:  à  qui  reviendra  la  fortune  unique  dont  on  a  fait  deux  emplois? 
Les  professeurs,  dans  une  école  de  droit,  devaient  proposer  de  tels  problèmes 
à  ia  sagacité  de  leurs  élèves. 

Ici,  cependant,  nous  n'avons  certainement  pas  sous  les  yeux  une  rcoijien 
d'étudiant.  Dioscore,  je  le  l'épète,  nous  est  connu  par  ailleurs  et  avait  passé 
l'âge  des  devoirs  de  classe.  Je  suppose  qu'il  devait  s'exercer  lui-même  et  étudier 
les  dillicultés  juridiques,  forgeant  des  cas  épineux  et  recherchant  ensuite 
les  textes  (|ui  s'y  appliquaient.  La  solution  trouvée,  il  s'appliquait  à  la  tran- 
scrire selon  la  formule  légale,  imitant  les  do;Himents  olliciels,  comme  les 
èniTloXai  impéi'iales  dont  ceci  est  la  parodie. 

Cette  constatation  soulève  une  grave  question  par  ailleurs.  J'ai  déjà  fait 
remarquer  l'analogie  complète  de  forme  et  de  style  qui  existe  entre  ces  deux 
pièces  et  la  «lettre  sacrée ^^  relative  au  procès  d'Aphrodite.  Les  deux  j)remières 
étant  l'econnues  fausses,  ne  doit-on  pas,  logiquement,  suspecter  l'authenticité 
de  la  troisième?  Je  ne  le  crois  pas.  Nous  savons,  par  le  contrat  de  Palladios. 
qu'on  a  effectivement  montré  dans  le  dossier  du  procès  une  3-èia  xéXcv<7is. 
L'em|)ereur  a  certainement  envoyé  un  rescrit  :  nous  sommes  là  sur  un  terrain 
sur,  et  non  pas  perdus  dans  les  fantaisies  de  Dioscore.  L'analogie  de  la  forme 
s'expliquerait  de  la  façon  suivante.  J'ai  noté,  à  propos  de  l'affaire  d'Aphrodite, 
que  nous  possédions  trois  manuscrits  du  rescrit  impérial;  ces  divers  exemplaires 
présentant  entre  eux  quelques  différences  notables,  il  faut  conclure  qu'ils  sont 
tous  trois  des  brouillons.  Or,  ils  sont  de  la  même  écriture  que  ceux  que  je 
publie  aujourd'hui  :  c'est  donc  Dioscore  qui  les  avait  rédigés  eux  aussi;  quoi 
de  plus  naturel,  puisqu'il  était  avocat?  C'est  une  confirmation  de  l'hypothèse 
que  j'avançais,  à  savoir  que  ces  sortes  de  rescrits  étaient  entièrement  écrits 
par  les  intéressés,  et  seulement  soumis  à  la  signature  impériale.  Chargé  de 
cette  mission  délicate,  Dioscore  s'est  ensuite  servi  de  ce  modèle,  composé  par 
lui-même,  pour  façonner  des  lettres  fictives,  où  l'on  retrouve  les  éléments  et 
l'allure  générale  de  la  première. 

J.  Maspero. 


UN 


SCARABEE  AU   NOM  DE  KASHTA 


M.   CHARLES   PALANQUE. 

Le  scarabée  dont  je  donne  ici  la  description  apparlient  à  M.  Paul  Breitl- 
niever.  qui  le  lient  directement  de  M.  .laquelet  bey,  précepteur  du  kliédive 
Tevviiok  pacba.  M.  Jaquelet  bey  le  lui  avait  signalé  parliculièrenu-nt,  parmi 
les  quelques  antiquités  qu'il  avait  lapportées  d'Egypte,  comme  le  plus  pré- 
cieux des  objets  en  sa  possession. 

De  passage  à  Aucb,  M.  Breittmeyer  a  bien  voulu  me  conlier  ce  petil  docu- 
ment pour  que  je  l'étudié. 

Ce  scarabée  est  de  dimensions  tiès  i-éduites;  il  mesure  o  m.  oit)  mill.  sur 
0  m.  oi5  mill.  11  est  taillé  dans  un  IVagment  de  pierre  scbisteuse  grise  et 
porte  les  deux  cartoucbes  suivants  : 

ïï 

TiTiI 


gravés  verticalement  en  caractères  plutôt  cursil's,  dont  les  traits  se  détacbent 
en  noir  sur  le  lond.  La  facture  en  est  excellente,  et  les  détails  de  l'insecle  sont 
traités  avec  soin  et  précision. 

M.  Jaquelet  bey  avait  remis  à  M.  Breittmeyer  une  note  indiquant  l'endioit 
où  le  scarabée  fut  trouvé.  Elle  a  été  malbeiireusement  égarée  depuis. 

Ciii.   I'alanquï:. 
NOTE  ADDITIONNELLE. 
On  remarquera  la  dis])osition  singidiére  du  giouj)e  ^"^  placé  en  tête  du 

|)remiei' carloucbe  et  l'orlbograplie  du  nom  l"^!.]^!^'"'  *'*''"'"*'  lenferme. 

Bullelw,  I.  Ml.  MU 


L'un  et  l'autre  sont  évidemment  fautifs.  N'ayant  pas  eu  le  document  original 
sous  les  yeux,  il  m'est  impossible  de  dire  si  l'erreur  est  imputable  au  lapicide 
ancien  ou  au  copiste  moderne.  Un  fait  est  en  tout  cas  certain,  c'est  que  l'on 
doit  rétablir  ainsi  le  texte  : 


:1 


\-J. 


En  effet,  le  cartouclie  d'Amnéritis  précède  toujours  celui  de  Kaslita  sur 
les  scarabées  qui  portent  le  nom  de  ce  roi,  et  dont  six  sont  déjà  connus ('-.  Le 
litre  donné  à  la  reine,  sur  ces  objets,  est  soit  2"]^  soit  ^.  La  correction  que  je 
propose  présente  donc  les  plus  grandes  cbances  de  vraisemblance.  Elle  est 
d'ailleurs  assurée  par  un  scarabée  de  Kasbta  publié  par  M.  FI.  Pétrie ('),  qui 
reproduit  juesque  textuellement  l'inscription  de  celui  de  M.  Breitlme\er. 
modifiée  comme  je  viens  de  l'indiquer  : 


w  I     ^^ 


(.le) 


^^^ 


11  serait  dilficile,  je  pense,  d'interpréter  autrement  que  je  le  fais  le  groupe  ^"j 
et  de  voir,  comme  on  pourrait  être  tenté  de  le  supposer,  dans  le  cartoucbe 

M  "  ^  ^  J ,  le  prénom  de  Kasbta.  —  E.  Chassinat. 

'''  Cinq  oui  été  publiés  par  M.  Flinders  Pelrie,  HisloHcal  Scarabs ,  n°'  i8q6  à  1898  el  11°'  i83o 
et  i83i,  un  par  M.  G.  Fraser,  A  Catalogue  of  ihe  Scarabs,  p.  45,  n°  36a.  —  '*'  Fl.  Pétrie,  op.  cit., 

11°  i83o. 


QUELQUES  CONES  FUNERAIRES  INEDITS 


M.   EMILE  CHASSINAT. 

Au  cours  des  fouilles  que  jai  faites  au  début  de  1906  dans  la  nécropole  de 
Drah  aboui  Neggali,  j'ai  recueilli  un  nombre  assez  considérable  de  cônes 
funéraires  en  terre  cuite.  La  plupart  d'entre  eux  sont  déjà  connus  par  des 
exemplaires  publiés  par  MM.  Daressy'"',  Mond''^'  et  Gautbier'^'.  Une  vingtaine 
environ  sont  inédits.  Ils  ont  été  ramassés  soit  dans  les  tombes  que  j'ai  ouvertes, 
soit  dans  les  déblais  répandus  sur  le  flanc  de  ia  montagne,  entre  l'ouady  exploré 
par  M.  Gautbier'*)  et  le  chemin  qui  conduit,  en  côtoyant  l'Assassif,  du  temple 
de  Deir  el-Babari  vers  la  plaine. 

Aucun  d'eux  n'a  été  trouvé  in  situ.  La  nécropole  de  Drab  abou'l  Neggab  est 
comme  on  le  sait,  bouleversée  de  fond  en  comble,  et  c'est  le  plus  souvent 
dans  les  rejets  des  fouilles  antérieures,  maintes  fois  remaniés,  que  ces  cônes 
étaient  enfouis.  J'ai  noté  néanmoins  avec  soin  le  point  où  ils  ont  été  découverts. 
Bien  que  ce  détail  n'ait  qu'une  valeur  documentaire  très  relative,  étant  donné 
létal  lamentable  du  terrain,  il  ma  semblé  qu'il  serait  peut-(Mre  utile  dans  les 
recherches  ultérieures,  en  aidant  à  repérer  approximativement  l'emplacement 
de  certains  tombeaux. 

(les  cônes  sont,  à  de  rares  exceptions  près,  du  t5[)e  ordinaire,  ce  (jui  me 
dispense  d'en  donner  une  nouvelle  fois  la  description'''. 


'''  Darkssï,  Recueil  de  càite:i  finiéraire-t ,  ilans  ''   II.   Gaitiiier.   Rapport  xiir  une  snixon  de 

les  Mémo! re.s  publiés  par  les  membres  de  la  Mission  fouilles  à  Drah  abou'l  Neggali  en  i()o6,  dans  le 

archéologique  française  du  (Àiire,  t.  Mil.  p.  afjij  Rullelin  de  l'înslitut  français  d'archéologie  orien- 

el  se(j.  laie,  t.  VI  (1908),  p.  lai  el  seq. 

■'   \\.  MoND.  Report  ofirnrk  in  thc  \ecropolls  '*    II.  (Îautiiier.  op.  cil.,  p.  lai. 

of  Thcbes  during  thc  ninicr  of  i  r/o-i-  l'jo'i,  dniis  '"    I^ps  principaux  types  de  cônes  ont  ctô  classés 

les    Annales   du    Service   des    Antiquités,    l.   \I  cl  décrits  |)ar  M.  Darcssy  dans  le  Recueil  paru 

(190.5),  p.  91  el  seq.  dans  les  Mémoires  de  la  Mission,  p.  070  el  seq. 


1.  Cône  Imiivé  dans  le  puits  d  une  tombe  anonyme  située  au  nord  du  village 
moderne. 


iâ 


H.   Cône  trouvé  dans  le  même  puits. 


1! 


iû 

c 

U 
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A 
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m.  Cône  trouvé  dans  un  sondage  fait  à  la  liaiitenr  de  la  seconde  rangée  de 
tombeaux  située  au-dessous  de  la  tombe  de  IVHéinénonbis,  et  au  nord  de  celui 


Œ. 

IV.   Cône  trouvé  au  même  endroit.  Varianle  du  précédent. 

Œ. 
IP:* 
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V.   Cône  trouve  dans  les  déblais,  près  du  (nmbeau  de  ^^^• 


H 


il 

I  I  I 


^ 
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VI.  Cône  trouve'  au  même  endroit. 


I^^ 


VII.   Cône  trouvé  dans  la  cour  du  lomheau  de  ^^^- 


1  V\''~"T'°* 

Ce  cône  rappelle  beaucoup  le  n"  190  (b;  M.  I)aressy''l  l.a  formule  on  est 
idenlicpip.  Les  seules  dillerences  (pion  y  rebno  sont  le  nom  du  ])ersonna;fe, 
^ '■*  _i_  y[ .  et  le  litre  cpiil  porte.  Pour  le  premier,  le  doute  uest  |)as  possible; 
jiar  contre,  um-  parlic  <lu  secoufl  peul  laisser  place  à  la  discussion,  bicu  tpie 
ma  leclure  mi-  semble  cerlaine.  Le  côm-  n"  1  <)o  donne  lt|"' — '']^  f""  le  nôtre 
fournit  î{|^' — '']'Z-  '^''  pi<'i^c'i''<'  de  deux  -  dans  "  es!  irri''{|ulière.  Je  serais 

'"'  ncniei!  de  rmcs  fuiirraircs ,  ilaiis  les  Mcmoircs  pulilics  par  les  iiicinlircs  de  la  Mi^smii  fyanrnisc , 
l.  VIII.  p.  28fj. 


-«.(  158  ).«— 

tenté  de  penser  qu'elle  est  le  fait  d'une  erreur  soit  de  la  part  de  l'ouvrier  qui  a 
grave'  la  matrice  destinée  à  estamper  le  cône  d'argile,  soit  de  la  part  de  l'éditeur 
moderne,  et  qu'il  faut  transcrire  k-  H  est  cependant  bon  de  noter  que  le  titre 
^"  se  rencontre  à  deux  reprises  sur  les  cônes  édités  par  M.  Daressy  :  ||^ 

' — '1IÎ  i^"  ^^'  ^P-  ^^^•'  P-  ^77)'  li^i^  ("°  77'  "P-  "^-^  P-  ^79)'  "^^'^  '^ 
double-  manque  dans  ces  exemples,  ce  qui  viendrait  en  faveur  d'une  fausse 

interprétation  dans  le  cône  n"  190. 

VIII.   Cône  trouvé  dans  un  puits  situé  au  nord  du  tombeau  de  ' — 1 1  ^. 


î'TP^I 

La  dernière  ligne  est  restituée  d'après  un  autre  exemjdaire  du  même  cône 
dont  le  reste  du  texte  est  moins  lisible. 

IX.   Cône  trouvé  dans  un  sondage  pratiqué  au  sud  de  la  nécropole,  près 
du  village. 


H 


12, 

f 
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X.  Cône  trouvé  à  peu  de  distance  du  tombeau  de  ^^    (^,  au  nord. 

^^^■^^      I  ••• 

In  autre  exemplaire,  moins  complet,  de  ce  cône,  a  été  recueilli  au  sud  du 
tombeau  de  ■» — 1  \\. 


— rt.(  159  ).«— 
XI.   Cùne  trouvé  dans  les  déblais  de  la  cour  du  tombeau  de  *— ^  1 1- 


Le  nom  complet  du  personnage  |^^^,  est  fourni  par  un  second  exem- 
plaire du  même  cône;  la  lacune  de  la  deuxième  ligne,  '^JJJ,  est  comble'e  par 
un  troisième. 

XII.  Cône  trouvé  dans  les  déblais,  au-dessus  du  tombeau  de  ^.  M.  Daressy 
signale  [Mémoires  publiés  par  les  membres  de  la  Mission  archéologique  française  du 
Caire,  t.  VIII,  p.  276,  n°  90)  un  cône  qui  doit  être  semblable  au  nôtre,  bien 
que  le  texte  de  la  seconde  ligne  diffère  :  ^i ^  If^  '^~- 


t  -. 


^ 


i 

I 


I  I  I 

m     ■ 


XllI.   Cône  trouvé  dans  les  déblais  de  la  cour  du  tombeau  de  i— '^  |. 


tli 


à 

V 


p 
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Un  second  exemplaire  permet  de  rétablir  le  texte  de  la  première  ligne  : 

tir!-- 

XIV.  Cône  trouvé  dans  les  déblais  à  longue  distance  des  tombes. 

XV.  Cône  trouvé  près  du  tombeau  de  3^|.  * 


m^ 


(M 


XVI.   Cône  trouvé  à  peu  de  distance  du  précédent. 


O 


XVII.  Cône  trouvé  dans  une  tombe  située  près  de  la  cbapelle  de  Hatsliop- 
sitou,  au  nord  de  celle-ci.  L'inscription,  en  caractères  minuscules,  est  enfermée 
dans  un  encadrement  qui  all'ecte  la  forme  d'une  ellipse  Q. 


I  u:i 

(■') 
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XVIII.   Cône  trouvé  dans  les  déblais,  loin  des  tombeaux. 


M. 

llî 

XIX.  Cône  trouvé  au  nord  et  à  courte  distance  du  tombeau  de  l'étéméno- 
phis.  11  est  déjà  connu  par  un  exemplaire  publié  par  M.  Daressy  [Méinoires 
publies  par  les  membres  de  la  Mission  archéologique  française  du  Caire,  t.  VIII, 
p.  995,  n"  56  1).  Je  le  reproduis  ici  à  nouveau,  le  nom  du  personnage  devant 
Atre  lu  ^  1 1,  d'après  les  trois  cônes  (jue  j'ai  recueillis,  et  non  ^  |  ^. 


f^M. 


o 


nii 


XX.  Fragment  de  cône  en  pierre  calcaire  aciieté  à  un  paysan,  à  Drab  aboii'l 
Neggali.  Les  cônes  en  pierre  sont  fort  rares,  (le  sj)écimen  est  le  seul  (jue  j'ai 
réussi  à  me  procurer  pendant  un  séjour  de  plusieurs  mois  dans  la  nécropole 
ihébaiiie.  L'insci'iplion  est  gravée  en  creux. 


H-f- 

V 

111 

X   _ 

X 

^\ 

H 

^ 

0^ 

^1 
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E.    CllASSlNAT. 


UNE 
NOUVELLE  MONNAIE  À  LÉGENDE  HIÉROGLYPHIQUE 


M.  EMILE  CHASSINAT. 

J'ai  signalé,  il  y  a  plusieurs  années,  dans  ce  Bulletin  (t.  I,  p.  78),  une  mon- 
naie d'or  d'un  type  inédit,  trouvée  dans  le  Delta,  et  qui  porte  sur  ses  deux 
faces  une  légende  en  caractères  hiéroglyphiques.  Cette  découverte,  venant  à 
rencontre  de  la  théorie  établie,  qui  n'admet  pas  que  les  Egyptiens  aient  frappé 
monnaie  antérieurement  aux  émissions  ptolémaïques,  avait  été  accueillie  sans 
grande  confiance.  L'autiienticité  du  document  ne  pouvait  x-ependanl  être  mise 
en  doute;  mais  un  fait  justifiait  dans  une  certaine  mesure  la  méfiance  dont  il 
était  l'objet.  Comment  le  sol  de  l'Egypte,  qui  nous  a  rendu  à  profusion  le 
numéraire  en  circulation  dans  le  pays  pendant  la  domination  grecque  et 
romaine,  qui  a  même  restitué  en  grand  nombre  des  monnaies  étrangères 
souvent  fort  rares  dans  les  contrées  où  elles  ont  été  battues,  se  serait-il  montré 
aussi  parcimonieux  en  ce  qui  concerne  les  espèces  indigènes,  s'il  en  avait 
réellement  existé  avant  la  conquête  d'Alexandre?  N'auraienl-elles  pas  dû,  au 
contraire,  être  plus  abondantes  que  les  autres?  En  conséquence,  s'agissait-il, 
dans  le  cas  présent,  d'une  monnaie  réelle  ayant  eu  cours  régulier  ou  bien, 
tout  simplement,  d'un  jeton  créé  j)our  des  besoins  que  nous  ignorons.  .l'avais 
essayé  de  démontrer  le  bien -fondé  de  la  première  de  ces  deux  iiypotiièses. 

Par  suite  d'un  hasard  lieureux.  uni'  preuve  nouvelle  vient  d'être  acquise 
en  faveur  des  conclusions  aux(jueiles  je  mêlais  arrêté.  In  second  ext'uqdaii'e 
de  cette  monnaie  singidière  a  été  recueilli  récemment  à  Mil-iJabinéh,  dans 
le  kôm  Aziziyéh.  Je  n'ai  pas  eu,  celte  fois,  l'original  sous  les  yeux,  mais 
seulement  une  empreinte  sur  cire,  (|ue  je  dois  à  robligeanco  de  M.  Jean 
Khaouam,  qui  ma  donné  également  des  renseignouuinis  relatifs  à  l'tjrigine 
et  à  la  nature  de  la  pièce  elle-nu'Uie. 

Celle-ci  est  eu  or  coniuie  la  première:  elle  lui  est  semblable  aussi  par  les 


_^^(  1G6  )<^— 

légendes  (sauf  un  point  de  détail),  le  module  et  le  poids.  La  conservation  en 
est  défectueuse.  On  verra  par  la  reproduction  ci-contre  (fig.  i),  faite  d'après 
l'empreinte  qui  ma  été  confiée,  que  le  style  des  coins  est  meilleur.  Le  clieval 
est  dessiné  avec  plus  d'art;  le  graveur  a  soigneusement 
observé,  ce  qui  confirme  la  remarque  que  j'avais  faite 
à  propos  du  premier  exemplaire,  la  différence  graphique 
et  phonétique  qui  existe  entre  les  deux  représentations 
Pi    ,  ordinaires  du  cheval  dans  les  hiéroglyphes  :  le  cheval 

marchant  au  pas,  Ittll^'P^P^'  l<^i>'  «^'"se'»,  helar), 
et  le  cheval  galopant,  M  (=  |^'  iiofr),  nouvelle  preuve  de  l'authenticité  du 
document.  Les  signes  composant  le  groupe  ^  ont  un  aspect  plus  égyptien 
dans  la  forme  et  le  détail.  La  table  de  résonance  du  luth  n'est  pas  ronde 
comme  sur  l'autre  pièce,  mais  galbée  suivant  une  courbe  qui  rappelle  celle  de 
la  palette  qui  constitue  la  partie  inférieure  du  syllabique  J.  La  légende  de 
l'une  des  faces  est  incomplète  :  le  rann  qui  devrait  être  placé  au-dessus  du  cheval 
a  été  omis,  à  moins  qu'il  n'ait  disparu  par  suite  d'usure,  ce  dont  je  n'ai  pu 
me  rendre  compte,  aucun  vestige  du  signe  n'étant  visible  sur  l'empreinte  dont 
je  dispose. 

H  m'a  paru  utile  de  signaler,  même  sommairement,  cette  nouvelle  décou- 
verte qui  présente  un  intérêt  particulier,  car  elle  témoigne  de  l'emploi  certain, 
sous  les  derniers  rois  nationaux  tout  au  moins,  d'un  instrument  d'échange 
dont  on  avait  nié,  sans  preuve  d'ailleurs,  l'existence.  Elle  montre  aussi  le 
degré  d'influence  que  les  colons  grecs  établis  dans  le  Delta  avaient  su  acquérir 
sur  la  population  au  milieu  de  laquelle  ils  vivaient,  puisqu'ils  réussirent  à  lui 
faire  adopter,  dans  une  mesure  que  nous  ne  sommes  pas  encore  en  état  d'ap- 
précier, une  invention  à  laquelle  elle  semblait  assez  mal  préparée,  malgré  son 
intelligence  et  son  ingéniosité  incontestables.  Malheureusement,  la  question 
demeure  jusqu'à  nouvel  ordre  insoluble  en  ce  qui  concerne  la  date  à  laquelle 
le  monnayage  dont  nous  avons  retrouvé  la  trace  fut  commencé. 

Que  les  monnaies  à  légendes  hiéroglyphiques  aient  été  d'un  usage  très 
répandu,  on  ne  saurait  l'alTirmer  avec  certitude.  Il  est  vraisemblable,  comme 
on  l'a  dit,  qu'elles  ont  été  frappées  pour  un  but  déterminé,  le  payement  de 
la  solde  des  mercenaires,  par  exemple;  la  similitude  de  poids  et  de  module 
qu'elles  présentent  avec  les  statères  grecs  le  laisserait  croire;  à  moins  (jue.  ce 
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qui  me  paraît  également  probable,  on  se  soit  borné  à  imiter  tout  simplement, 
en  vue  de  rendre  les  échanges  plus  faciles  avec  les  étrangers,  le  numéraire 
que  ceux-ci  employaient,  sans  tenir  compte  des  divisions  pondérales  du  diibnoii. 
C'est  ce  qui  s'est  passé  au  début  dans  les  Gaules  et  dans  certaines  contrées 
barbares  du  monde  antique  initiées  brusquement  à  l'usage  de  la  monnaie'*'.  Je 
crois  en  tout  cas  que  les  Egyptiens,  dans  tous  les  lieux  où  ils  furent  en  contact 
direct  et  permanent  avec  les  Grecs,  apprirent  de  bonne  lieure  à  se  servir  du 
métal  monnayé  que  ceux-ci  avaient  apporté  avec  eux  ou  que  leurs  orfèvres 
frappaient  sur  place  suivant  les  besoins  du  commerce.  On  ne  peut  soutenir  que 
les  monnaies  primitives  grecques  que  l'on  trouve  en  grande  quantité  dans  les 
ruines  de  certaines  villes  du  Delta,  et  même  dans  plusieurs  localités  de  la  Haute- 
Egypte,  y  aient  été  laissées  par  les  seuls  marchands  de  passage  ou  par  les 
voyageurs.  Leur  abondance  prouve  à  elle  seule  combien  cette  manière  de  voir 
est  inadmissible;  elle  ne  s'expliquerait  guère  mieux  si  l'on  supposait  qu'elles 
n'ont  été  employées  que  pour  les  transactions  que  les  négociants  et  les  résidents 
hellènes  pratiquaient  entre  eux.  Leur  circulation  était  certainement  moins 
limitée.  !\'avons-nous  pas  l'exemple  des  chouelles  d'Athènes,  répandues  à  profu- 
sion à  travers  l'Egypte,  pour  montrer  que,  sur  les  bords  du  Nil,  antérieure- 
ment à  la  conquête  macédonienne,  on  apprécia,  à  l'exclusion  des  autres, 
certaines  espèces  d'importation  qui  s'imposèrent  à  la  confiance  par  la  pureté 
de  leur  métal?  Ce  qui  implique  également  une  expérience  déjà  ancienne  de 
la  prati(|ue  du  monnayage  nii''talii(jiio.  Malheureusement,  les  grandes  trou- 
vailles de  monnaies  arcliaiques  grec([ues  ([ui  ont  été  faites  en  Egypte  se  sont 
produites  dans  des  conditions  si  déplorables  qu'elles  nOnl  Imiini,  dans  la 
plupart  des  cas,  aucun  renseignement  utile  à  l'arcliéologue;  le  plus  souvent, 
elles  ont  passé  inaperçu  et  n  ont  pas  lardé  à  disparaître  dans  les  creusets  des 
fondeurs  arabes  des  villages'^'. 

E.   ClUSSINAT. 


'''  Avec  ceUe  «lifférence.   loiilefnis.   (|ue   les  impérial  ;illi'maii<l  d'archéologie  égyptienne,  au 

monnaies  frappées  par  les  In'btis  gauloises  re-  Caire,  a  bien  voulu  m'informcr  que  la  monnaie 

produisent   en    enlier   le    lype    monélaire    pris  cpie  je  viens  de  décrire  a  l'ié  aapiise  par  lui,  t* 

comme  modèle,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  ici.  s;)  janvier  i<)io,  cl  tprelle  fait  partie  mainte- 

''  Celte   note   était   déjà   composée    lorsque  nanl  des  collections  du  Caliinet  des  médailles  di' 

M.   le  D'  L.  Borchardt,  directeur  de  l'Institut  Berlin. 


UNE 

STATUETTE  D'AMÉNÔTHÈS  III 


M.   EMILE  CHASSINAT. 

Cette  statuette  provient  de  la  Haute-Egypte.  M.  Daltari,  qui  l'eut  dans  sa 
collection  avant  qu'elle  entrât  en  la  possession  de  M.  Naliinan*'),  croit,  sur 
l'allirmation,  sujette  à  caution''^),  de  l'indigène  qui  la  lui  c6da,  qu'elle  a  été 
trouvée  à  Thèbes.  L'examen  du  monument  lui-même  ne  nous  apprend  rien 
sur  son  origine;  toutefois,  il  est  bon  de  remarquer  que  le  nom  d'Amon  figure 
au  commencement  de  l'inscription  qu'il  porte,  ce  qui  viendrait  en  faveur  de 
l'opinion  émise  par  M.  Dattari. 

Dans  son  état  actuel,  elle  mesure  o  m.  22  cent,  de  haut.  Elle  est  taillée  avec 
soi»  dans  un  bloc  de  pierre  schisteuse,  qui  a  pris  avec  le  temps  une  patine 
brunâtre  d'un  ton  soutenu.  Elle  représente  Aménùthès  III  debout,  dans  l'atli- 
ludc  du  repos,  la  jambe  gauche  portée  en  avant,  les  mains  croisées  et  posées 
à  plat  sur  le  ventre.  Le  roi  est  adossé  à  un  pilier  affectant  la  forme  du  fétiche 
de  Mendès,  le  didou  |,  dont  le  sommet  alDeure  son  épaule.  La  t(Me  du  j)erson- 
nage  a  disparu,  et  c'est  grand  dommage,  car  cette  mutilation  nous  prive  d'un 
élément  de  comparaison  qui  aurait  été  fort  utile,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin.  Elle  était  vraisemblablement  coiiïée  du  volumineux  casque  de  guerre, 
dont  les  bandelettes  llottantes  sont  encore  visibles  sur  ce  qui  reste  de  la  nuque 
et  sur  le  dos  (voir  pi.  11  et  III).  Aménùthès  est  vêtu  d'une  longue  tunique 

'''  Je  tiens  à  e\[)iimor  ici   mes  vils  remer-  lion  Piol,  I.  XIII),  cl  du  |)clit  jroujie  en  calcaire 

ciemcnls  à  M.  Nahnian,  f|ui  a  bien  voulu  ni'aii-  |)einl,  expcdid  pen  de  Icmps  après  à  Paris,  qui 

toriscr  à  pholograpliier  et  à  puitlier  cel  init'res-  montre  le  nidine  roi  debout  près  de  sa  femme, 

sant  objet.  déclarèrent  tour  à  lour  que  ces  objets  ont  éié 

'*'  Ainsi  les  vendeurs  du  beau  iiuste  di'  Kliou-  découverts  à  El-Araarna  et  au  Fayouni ,  dans  la 

nialonou,  acquis  récemnienl  par  le  Musée  du  nécropole  d"où  sont  sortis  les  statuettes  en  bois 

Louvre  (voir  G.  Bknkdite,  A  propos  d'un  buxlc  et  les  ustensiles  de  loilelle  que  j'ai  décrits  dans 

cgijpiten,  ilnnslcfi  Mémoires  el  Monument/!,  (i)i)i\a-  ce  Bullclin ,  (.  I,  p.  na'i  et  seq. 

Bulletin,  t.  VII.  :jii 
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frangée  du  bas,  dont  les  manches,  bordées  de  trois  plis,  s'arrêtent  à  mi-bras. 
Un  manteau  composé  d'une  pièce  d'étofTc  plissée,  également  garnie  de  franges 
sur  l'une  de  ses  lisières,  et  altaclié  au-dessus  de  la  laille  par  un  cordon, 
dissimule  l'épaule  et  le  bras  gauches,  laissant  libre  le  bras  droit,  nu  depuis 
la  partie  moyenne  de  l'humérus;  largement  ouvert  sur  le  devant,  pour  ne 
pas  entraver  la  marche,  il  recouvre  entièrement  le  dos.  Le  roi  est  chaussé  de 
sandales  en  sparterie,  dont  la  semelle  déborde  largement  sous  le  pied.  Un 
collier  pectoral  à  quatre  rangs,  posé  à  même  le  manteau,  complète  son 
costume. 

L'aspect  général  de  ce  petit  monument  est  assez  singulier  en  ce  qu'il  s'écarte, 
par  le  mouvement  donné  au  ])crsonnage  et  par  le  vêtement,  de  ce  qu'on  a 
coutume  de  rencontrer  dans  la  statuaire  oITicielle.  Ce  qui  frappe  surtout  en  lui, 
de  prime  abord,  c'est  la  ressemblance  qu'il  présente  avec  certaines  images  de 
Khouniatonou,  dont  il  reproduit  les  caractères  analomiquos  très  spéciaux.  Aussi 
serait-on  tenté  de  l'attribuer  à  ce  pharaon  si  les  inscrqitions  gravées  en  creux 
sur  le  fût  ilu  didou  :M\'^M^.^'^'^^^  ^  ^^^'^  f  o  4 -- 1  U  "^  . 
et  sur  la  lace  supérieure  du  socle,  en  avant  du  pied  droit  •  î  "]|  (  ®  ij'"^  I 
î^  M       -*-?  '"''  "6  rendaient  cette  identification  impossible. 

Une  ressemblance  aussi  marquée  ne  peut  être  un  simple  effet  du  hasard; 
elle  nous  met  en  présence  de  deux  hypothèses.  Ou  bien  la  statuette  fut  exécu- 
tée sous  Aménôthès  IV,  ce  qui  en  expliquerait  le  style  particulier,  ou  bien 
elle  est  l'œuvre  d'un  précurseur  de  l'école  de  sculpture  qui  paraît  dans  son 
complet  épanouissement  à  El-Amarna.  La  première  de  ces  hypothèses,  pour 
séduisante  qu'elle  soit,  offre  peu  de  vraisemblance,  car  elle  ne  tient  pas 
compte  de  la  présence  du  nom  d'Amon  gravé  sur  la  colonne  du  didou.  Elle 
entraînerait  à  supposer  que  l'artiste,  obéissant  à  une  sorte  de  scrupule  archéo- 
logique, a  cru  nécessaire  de  rédiger  son  texte  dans  la  forme  qu'il  aurait  eue 
avant  le  schisme,  quitte  à  en  supprimer  ensuite  les  parties  d'une  orliiodoxie 
contestable.  La  subtilité  du  raisonnement  auquel  elle  conduit  en  montre  toute 
la  fragilité.  Peut-être  pourrait-on  supposer  également  que  la  statue  date  du 

'''  Lo  débiil  (le  fiiiscriplioa  a  été  graUé.  On  '■^''  Le  (ternicr  rartouclio  est  presque  enlièrc- 

devine  pliilôl  qu'on  ne  iit  les  premiers  signes.  ment  elTacd.  Les  trois  signes  qni  subsistent  sont 
Le  nom  d'Amoii  a  surtout  suuiïert  (\oir  pi.  III).         à  peine  visibles  (voir  pi.  II). 


début  du  règne  de  Khoiiniatonon  et  que  les  mutilations  dont  le  nom  d'Amon 
a  été  l'objet  furent  faites  après  coup,  pendant  la  période  de  déchéance  du 
dieu  thébain.  Mais  ne  serait-ce  pas,  là  encore,  cliercber  une  explication  bien 
compliquée  d'un  fait  beaucoup  plus  simple  dans  la  réalité? 

Ou  serait  donc  fondé  à  croire,  faute  d'arguments  sérieux  pour  la  preuve 
du  contraire,  que  la  statue  qui  nous  occupe  est  contemporaine  du  souverain 
dont  il  porte  les  cartouches.  Cette  solution,  si  elle  était  adoptée,  ajouterait  un 
document  nouveau,  et  particulièrement  précieux,  à  ceux,  jusqu'ici  en  très 
petit  nombre,  qui  tendent  à  démontrer  ([ue  le  mouvement  artistique  si  inté- 
ressant dont  on  a  voulu,  sur  la  seule  connaissance  des  monuments  concentrés 
à  Khouilatonou,  attribuer  l'initiative  enlière  à  Aménôthès  IV,  date  de  beau- 
coup plus  loin'').  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'aborder  la  discussion  d'un  sujet  aussi 
complexe,  qui  m'entraînerait  au  delà  des  limites  que  je  me  suis  tracées  pour 
cette  note;  il  serait  d'ailleurs  prématuré  de  tirer  une  conclusion  définitive  du 
peu  d'indices  certains  que  nous  possédons  sur  l'origine,  de  cette  évolution 
passagère  de  l'art  en  Egypte.  Je  nie  bornerai  donc  à  une  dernière  remarque 
concernanl  l'attitude  et  le  costume  donnés  en  l'occurrence  à  Aménôthès  III. 

Ni  l'uue  ni  l'autre  n'ont  d'écjuivabMit  dans  l'imagerie  de  la  XVili""  dynastie. 
i.,a  ])ositiou  des  mains  ne  correspond  à  aucun  des  gestes  classicpics  usités  dans 
l'iconographie  royale.  On  est  frappé,  par  contre,  de  l'analogie  ])res(pie  absolue 
qu'elle  présente  avec  celle  qui  est  familière  aux  figures  clialdéennes  et  assy- 
riennes, en  particulier  aux  statues  de  Coudéa  provenant  des  fouilles  de  Telloh  (-'. 
Simple  coïncidence  ou  fantaisie  d'artiste?  On  ne  sauiail  y  croire,  car  le  même 
rapprochement  s'impose  pour  le  costume  qui.  lui  aussi,  rappelle  de  très  près 
celui  du  prince  de  Lagasii.  Or,  la  règle  eu  ctî  (|ui  concerne  le  vêtement  des 
))haraons,  se  montre  d'ordinaiic  inflexible  cl,  sauf  pour  Aménôthès  IV,  qui 
modifia  parfois  ses  atours  jus(|irà  les  faire  resseud)ler  à  ceux  d  une  femme''', 

'''  Voiroe  qui  est  (lil  à  cesujet  ilaiis  I.EOBAiN.  Deidmâlcr  iiififplIscluT  Scalptur,   nulici'  ■'.•lative 

Le  Musée  égyptien  (190/1),  l.  II.  |).  3  et  seq.  J'ai  aux  plaiiclies  lAXXII  fl  LWXIII. 
signalé,  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  français  du  '*'  Cf.  llKUZEy-SARZKc.    Découvertes  en  Clml- 

Caire  (igoi),  l.  I,  p.  2.3(1  (voir  aussi  |.l.  II).  dée,  pi.  Vil,  l\.  X.  XI.  XIV  el  XX. 
une  slalueUo  en  bois  de  l'époque d'AméuiMliès  III  '''  Cf.  Bourunt,  Lkgrain  el  JKguiER.  Monu- 

ideatiipie  romme  slyle  aux  ligures  du  leuq)s  de  ments  pour  scnir  à  t'élude  du  culte  d'Atonou  en 

Kliouuialouou.    lue   excellente   élude   sur   l'art  l^tltlP'"'  •■  •,  !>•  '3.  ''a''s  I''!»  Mémoires  de  l'Iii- 

d'EI-Amarua  se  trouve  dans  F.  \V.  von  Bissinc.  stitui  français  d'archéologie  orientale.  I.  VIII. 
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leur  habillement  varia  peu  dans  la  forme  et  le  nombre  des  pièces  qui  le  compo- 
saient. Il  subit,  comme  partout  ailleurs,  au  cours  des  siècles,  les  caprices  de 
la  mode,  mais  sans  jamais  s'écarter  d'un  modèle  uniforme. 

Faudrait-il  en  conclure  qu'Aménôthès  III ,  rompant  avec  la  tradition ,  adopta, 
dans  certaines  circonstances,  des  vêtements  de  coupe  asiatique?  Le  doute,  je 
crois,  n'est  pas  possible.  La  robe  et  le  manteau  dont  le  roi  est  revêtu  sont 
visiblement  de  forme  étrangère,  bien  qu'ils  conservent,  par  quelques  détails, 
tel  que  le  gaufrage  de  l'étoife  du  manteau,  l'aspect  égyptien.  Les  dilïérences 
qu'on  y  relève  sont  en  vérité  plus  apparentes  que  réelles;  elles  sont  dues 
surtout  à  la  nature  des  tissus  employés  en  Egypte  et  eiî  Mésopotamie.  Tandis 
que  dans  le  premier  pays  on  n'utilisait  que  des  étoffes  de  toile  légère,  le 
second  ne  connaissait  guère  que  la  laine,  aux  plis  plus  rigides  et  plus  lourds. 

Aménôthès  111,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  fut  en  rapports  presque  constants 
avec  les  rois  d'Asie  Mineure  et  de  Mésopotamie.  Il  avait  môme  accueilli  dans 
son  barem  des  femmes  syriennes  et  clialdéennes  alliées  à  ceux-ci  par  les  liens 
du  sang.  11  épousa,  encore  très  jeune,  l'une  des  petites-filles  de  Karahidash 
de  Babylone;  Kallimasin  lui  envoya  successivement  sa  sœur  et  sa  fille;  un  prince 
deMitàni,  Soularna,  lui  avait  également  donné  sa  fille  comme  concubine'''. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  s'était  fiancé  à  Tadoukliîpa,  fille  de  Doushratta,  le 
Mitanien  '"-'.  Il  est  légitime  de  penser  qu'il  ne  demeura  pas  inaccessible  à  l'in- 
fluence d'un  tel  entourage  et  qu'il  s'abandonna,  dans  une  mesure  qu'il  ne  nous 
est  pas  permis  d'apprécier,  aux  coutumes  que  ces  princesses  et  les  gens  de  leur 
suite  lui  avaient  révélées.  Nous  voyons  par  la  statuette  que  je  viens  de  décrire 
qu'il  ne  dédaigna  pas,  à  l'occasion,  de  se  vêtir  au  goùl  de  leur  pays. 

E.     CnASSlNAT. 


'''  Cf.  Maspero,  Hixloire  micienitc  des  peujiles         ])riiicesse  airiva  en  Egvple   au    moment   de   la 
de  l'Orient,  t.  II,  p.  297  et  p.  5r)i.  morl  du  roi,  et  lïit  épousiie  par  le  llls  de  cehii- 


■'  Cf.  Maspero.  np.  cil.,  t.  II.  p.  3a8.  C»tle        ci,  Amc'uôlliès  IV. 


DEUX 

VASES  DE   BRONZE  ARABES  DU   XV^   SIÈCLE 

PAR 

M.  JEAN  MASPERO. 

Ces  deux  pièces  sont  de  facture  égyptienne  :  la  première  a  été  trouvée  dans 
les  collines  de  de'conibres  du  Vieux-Caire;  et  la  seconde,  achetée  chez  un 
marchand  du  Caire,  a  probablement  la  même  origine.  Elles  oflrent  chacune 
un  certain  intérêt,  à  un  titre  diflérent  :  l'une  à  cause  du  nom  célèbre  do  son 
premier  possesseur,  l'autre  pour  les  titres  anonymes  qu'elle  énumère. 

I 

Plat  en  bronze,  portant  au  fond  les  armes  bien  connues,  caractéristiques 
du  XV''  siècle,  la  coupe  et  l'épée.  Au  pourtour,  la  légende  est  gravée  en  qnalrc 
cartouches,  séparés  par  un  médaillon  où  se  répète  la  figure  centrale,  la  coupe 
et  l'épée. 

Légende  :  ji^ji  ^^\  ^^sj\  y^  ^^^^  jj,  l* 

^,Xx-Jl    4^^^!    ^j^^\    ^ji^\ 
_)LO>J'>>    i^y^\    SL^\    Jotl 

De  ce  qui  a  été  fait  pour  l'usage  de  Son  ExceUence  (suivent  les  litres  oïdinaires)  Seïf 
ed  Din  Ouzbek,  général  en  chef  (atâbek)  des  armées  victorieuses  du  royaume  d'Kgypte 
pour  [le  sultan]  Malik  Acliraf,  que  sa  victoire  soit  magnifiée. 

L'émir  Ouzbek  dont  il  est  ici  question  esl  un  des  plus  célèbres  généraux 
égyptiens  de  l'époque  des  Mamlouks.  11  exerça  la  charge  d'atAbek  sous  le 
sultan  Q;\yt-bily,  qui  est  désigné  sur  notre  vase  par  les  épilhètes  Malik  Achraf. 
C'est  lui  qui,  dans  les  dernières  années  du  xv"  siècle,  en  t  68G  et  i  ^190.  mil  par 
deux  fois  en  déroute  les  armées  du  sidlan  Hilyazîd.  11  est  surtout  connu  de 


ceux  qui  ont  visité  le  Caire  pour  avoir  attaché  son  nom  à  l'un  des  principaux 
quartiers  de  la  ville.  La  place  de  l'Ezbekîyeh,  centre  actuel  de  la  cité,  fut 
commencée  par  ses  ordres,  sur  l'emplacement  d'un  marais  entretenu  par  un 
bras  du  Nil  aujourdliui  remblayé  :  crEn  cette  même  année  880,  dit  Ibn  ly^s*'', 
commença  la  construction  de  l'Ezbekîyeh,  par  les  soins  de  Son  Excellence 
l'atâbek  Ouzbek  (Jjjl)  ibn  Touloukh'-',  en  mémoire  duquel  elle  reçut  le  nom 
d'Ezbekiyeh  (iuCjjl)i\ 

La  titulature  de  l'émir  est  tout  à  lait  conforme  au  type  ordinaire,  sauf  en 
un  seul  point  :  l'adjonction  après  atàhek  des  mots  «^j-oi!  ;LoJL>  que  la  formule 
ordinaire  ne  compoite  pas(').  Ils  désignent  spécialement  l'Egypte,  opposée  aux 
provinces  syriennes  du  royaume  mamlouk;  mais  parfois  (et  ici  c'est  évidem- 
ment le  cas),  la  totalité  de  l'empire  est  comprise  dans  cette  dénomination. 

II 

Vase  de  cuivre,  en  forme  de  tronc  de  cône,  orné  de  côtes  rayonnantes  à 
sa  partie  inférieure.  Sur  le  bord,  court  une  bande  composée 
de  huit  cartouches,  séparés  par  des  médaillons.  Chaque  médail- 
lon, alternativement,  est  rempli  d'arabesques  ou  contient  les 
signes  déjà  connus  par  de  nombreux  exemplaires  analogues  : 
corruption  du  groupe  hiéroglyphique  signihant  «soleil  maître 
des  deux  terresr  (voir  la  figure)^.  Les  cartouches,  eux  aussi,  portent  alter- 
nativement un  lacis  d'arabesques  ou  un  fragment  de  la  légende  suivante  : 


Lioi)! 


i^S^^i 


lo 


*Laft[i)l]  iU.5Ui)i  JJUL,  ob^l 


De  ce  qui  a  élé  fait  pour  l'usage  de  Sou 
Excellence  (suivent  les  titres).  .  .  Zeïn  ed 
Dhi,  chef  des  bureaux  de  la  cliaucellerie 
royale  [noble)  dans  les  provinces  musul- 
manes, le  puissant. 


"*  Ibn  Ivàs,  TâiM  Mm-  {éi\.  de  B.iuiaqK 
II,  p.  iG4,  I.  1-3. 

'"'  Sur  ce  nom,  cf.  Van  Berchem,  Malériau.v 
pour  VH  Corpus  inscripl.  arab.  {Mémoires  de  lu 
Mission  archéol.  franc,  au  Caire,  l.  XIX),  p.  660. 
noie  1 . 


<''  Ibid.,  n"  187.  188,  971,  3i6,  492  : 
c'est  toujours  ï^^j^aJUI  ^5"! — iJi  Jobl  ;  une  fois 
(n°  189)  le  mot  ï^y^LiW  est  supprimé. 

'"'  \oir  l'ënuméralion  de  nombreux  exem|)les 
dans  Artin  pacha,  Conlribution  à  l'histoire  du 
bluson  en  Orient,  p.  i  i  i  et  seq. 


La  légende,  on  le  voit,  est  anonyme  :  le  surnom  seul.  Ez-zeïny  (==Zeïn  ed 
Dîn)  est  indiqué,  et  il  nest  guère  raracléristique.  Peut-être  le  vase  en  ({uestion 
a-t-il  été  destiné  à  Zeïn  ed  Dm  Aboù  Bekr  Moudliliir,  qui  exerça  les  fonctions 
de  chef  de  la  chancellerie  sous  le  règne  de  Qàyt-bi\y  ('',  et  dont  on  possède 
déjà  une  inscription. 

M.  Van  Berchem  fait  observer  ([uo  le  titre  de  Loi)!  yl^i  ,L?b,  qu  on  lit  dans 
celte  inscription  (n"  33 1  de  son  Corpus^  est  unique  dans  l'épigrapbie  cairote'*'. 
Notre  vase  de  bronze  fournit  donc  un  nouvel  exemple,  avec  quelques  variantes. 
Quant  à  lexpression  de  mmnàlil:  al  islàmii/ah,  on  sait  qu'elle  désigne  le  royaume 
desMamlouks,  qui  prétendait  représenter  seul  le  véritable  Islam'*'. 

Le  texte,  assez  mal  gravé,  présente  quelques  particularités  curieuses.  A  la 
ligne  3,  l'article  du  mot  ^Jl  est  écrit  en  monogramme,  I  i  étaut  placé  au- 
dessus  et  en  prolongement  du  J.  Un  léger  rétrécissement  au  milieu  de  la 
hampe  indique  seul  ([u'il  faut  lire  ^J!  et  non  ^J  (ou  ^ji.  comme  on  est 
tenté  de  le  faire  au  premier  abord).  A  la  tin  de  la  dernière  ligne,  la  place  a 
manqué  et  les  lettres  Jà*  sont  très  mal  formées.  En  outre,  le  groupe  i)l,  placé 
au-dessus  de  la  ligne,  a  été  utilisé  deux  fois  :  la  première  pour  former  «jy.M«ill, 
la  seconde  pour  écrire  «làsi)!.  dette  dernière  particularité  se  rencontre  plus 
souvent  que  la  première  dans  les  inscriptions.  A  l'intérieur,  chose  fréquente 
dans  cette  sorte  d'objets,  un  des  possesseurs  successifs  du  vase  a  écrit  son  nom 
en  caractères  cursifs  : 

Ijluimble  ftosoïii  fils  d'Ahmed  Hosein,  an  1 166. 

G  est  l'an  1^33/173/1  de  lère  chrétienne. 

Jean  Maspebo. 


'    Ibn  lyàs  {loc.  cil.,  Il,  p.  2.1.^1  dit  (luil  ''  Van  Berchem,  Ioc.  cil.,  p.  .îo6. 

mourut  en  898  de  l'hégire.  •''  Ibid.,  p.  a  16. 


NECROLOGIE. 


CHARLES  PALANQUE. 

M.  Ch.  l'alaïKiiie,  ancien  membre  de  llnslitiil  français  du  (^/aire,  est  moii 
à  Auch,  le  (j  (lecemi)re  dernier,  à  1  àgc  de  66  ans. 

Une  vocation  assez  tardive  l'avait  porté  vers  l'égyptologie.  A  la  suite  d'un 
voyage  entrepris  dans  la  vallée  du  Nil,  vers  i8()6,  le  goût  des  antiquités 
pliaraoni(|iies  lui  était  venu  au  contact  des  monuments,  et  il  était  rentré  en 
l"'ran(0  avec  le  ferme  dessein  de  se  consacrer  désormais  à  l'étude  de  l'Egypte 
ancienne.  Il  suivit,  dans  le  butd'acquérir  les  connaissances  qui  lui  manquaient, 
les  cours  de  AIM.  Guieysse  et  Moret.  à  TKcole  des  hautes  études.  (Juebpies 
années  plus  tard,  ayant  obtenu  le  diplôme  de  cette  école,  il  était  envoyé,  sur 
la  proposition  de  M.  Moret,  à  l'Instilut  du  Caire,  où  il  fut  pensionnaire  pendant 
deux  ans.  de  novembre  1900  à  novembre  kjo-».. 

Il  iiil  iildis  l'occasion  de  remplir  plusieurs  missions  scienliliques.  Il  explora 
liiiil  (I  alinrd.  dans  les  environs  d'Abou-lioasIi,  à  Ed-Deir,  les  ruines  d'un  cou- 
vent copie  (  I  ()oo-i  ()0  1);  puis  il  prit  ]»arl  aux  leclierclies  entreprises  par 
riiisliliil  à  Maoïiît  (1  90  1);  il  travailla  de  nouveau  dans  cette  localité,  pendant 
[ilusieuis  semaines,  durant  l'hiver  1901-ujo?.  et  termina  la  campagne  dans 
la  nécropole  d'Assiout.  Cette  fouille  fut  la  dernière  à  laquelle  il  contribua.  Elle 
eut  pour  résultat  la  découverte  d'un  nombre  considérable  de  tond)eaux  invio- 
lés datant  du  moyen  empire. 

Avant  quitté  l'Egypte  sans  espoir  de  retour,  il  s'installa  à  Auch.  sa  \ille  natale. 
Les  nécessités  de  la  vie  le  mirent  bientôt  dans  l'ohligalion  de  suivre  une  voie 
nouvelle  et  d'entrer  dans  la  carrière  administrative.  Allacbé  aux  archives  dé- 
partementales, il  ne  s'occupa  plus  guère,  dès  lors,  (|ue  de  questions  concer- 
nant les  antiquités  locales.  Il  était  vice-président  di;  la  Société  d'archéologie 
du  (îers  lorsqu  il  décéda. 


M.  Palanque  laisse,  outre  sa  thèse  de  l'Ecole  des  hautes  études,  (jui  traite 
du  triNil  à  l'époque  pharaoniques,  divers  articles  qui  ont  été  imprimés  dans 
le  Bulletin  de  notre  Institut.  Je  corrige  actuellement  les  épreuves  dun  mémoire 
relatif  aux  fouilles  pratiquées  à  Assiout  en  1909,  que  j'ai  rédigé  au  moyen 
des  notes  que  nous  avons  prises  en  commun  pendant  les  travaux  et  que  j  ai 
complétées  dans  la  suite. 

É.  C. 


ERRATUM. 


Le  titre  de  iiayiarlvp,  dont  il  est  parlé  p.  i35,  n'est  pas  une  li'anscri|)lion  inexacte 
du  latin  magklrianus.  W  se  rencontre  dans  certains  textes  législatils,  |)ar  exemple  Just. 
Nov.  XXX  (§  9),  où  il  désigne  une  catégorie  d'employés  subalternes  dans  le  bureau  du 
proconsul  de  Cappadoce.  En  Egypte  il  doit  avoir  le  nicuie  sens,  et  par  suite  Dorotbée  est 
bien  un  fonctionnaire  de  Yoffirium  tbébain. 

J.  M. 


/^' 


/^I 
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Casque  au  nom  du  sultan  Mohaiiimad  cn-Nasir. 
(Musét  de  ta  Porte  Je  Hat,  à  Bruxettes.) 
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PI.  II 


I-  —  Section  mince  dans  le  porphyre  antique  vue  au  microscope,  faible 
grossissement.  F,  feldspath  oligoclase-andésine  ;  /;  même  feldspath 
mais  microlitique  ;  A,  amphibole  hornblende  ;  W,  withamite. 


II. 


-  Anorthosite  vue  au  microscope  à  la   lumière    polarisé 
A,  amphibole  ;  F,  feldspath  bytownite. 
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I.  —  Gneiss  amphiboliques  de  Khor  Basil.  II.  —  Id.  surmonte  du  griis  nubien  {G). 
III,  IV  et  V.  —  Représentations  d'animaux  et  de  barques,  à  Khor  Rahnia. 
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(  Douane  actuelle,  vue  prise  de  la  rive  droite.  Bagdad  ). 


Un  mur  du  XIII»  siècle  à  Kifil,  près  Hilleh, 
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MOSULi;i.     AQOULlYEll 

'l'ombc  (i'Al  'Aqoi'ilî. 

(Dans  h  derniCrc  rcst.mration,  l'inscripiion  couliqui;  a  iw  mise  à  l'cnverj.) 


MOSaUI-H    MlRDJ.VNlVUll 
Premier  des  six  coni,urtimcnts  de  la  grande  inscription  di.  niosallà  (au-dessus  du  mil.rab). 


Ph»Uil7pi«  fWrUiiu^,  l'*rf> 


Bulletin,  T.  VII. 


PI.  I    -^^; 


Statuette  d'Aménôthùs  III 


Phololjpl*  B«nhâgd,  Pftni 


Bulletin.  T.  VII. 


PI.  II 


?'l 


Statuette  d'Aménôthàs  III 
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Statuette  d'Aniénothds  III 
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